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  épisode 1


  Blue Jay’s run


  Cela ne faisait pas loin d’une heure que le DJ martyrisait ses samples sur des platines bien trop neuves pour être honnêtes. La nuit s’annonçait très longue. Je détestais l’hiver, les soirées n’en finissaient plus. Je rentrais chez moi complètement épuisé, les oreilles pleines des merdes que j’avais écoutées plus que je ne l’aurais voulu, analysées moins que je ne l’aurais dû et enfin décortiquées – non je déconne ça faisait bien longtemps que je n’allais plus jusque là - puis je me dépêchais une fois devant mon Mac de noter mes impressions à chaud en évitant de gerber sur mon écran dix-sept pouces. Pour l’heure, j’en étais à mon quatrième shooter de Jäger et je regardais une paire de fesses qui se balançait devant mes yeux depuis le début du set. Un retard d’un demi-temps dans l’enchaînement du guignol qui ouvrait le sound-system me rappela que l’Exta que j’avais pris avant de venir ne faisait déjà plus son effet. Une petite pause s’imposait. Mes oreilles ne m’en tiendraient pas rigueur si je les éloignais un instant de cette bouillie auditive. Un dernier coup d’œil à la paire de fesses en me jetant la fin d’une vodka-redbull que je ne me souvenais pas avoir commandée et je partis en direction des toilettes.


  Les gueules que je croisais étaient pour la plupart encore fraîches et l’air n’était que gentiment chargé en haleine alcoolisée. Quelques « Rico ! » par-ci et « Ricky ! » par-là s’agrippaient à moi et tentaient de se rappeler à mon souvenir. Je leur singeais une envie de pisser tout en leur mentant sur mes projets de revenir vers eux pour discuter.


  Enfin tranquille dans un box des chiottes pour m'envoyer une dragée bien dosée, le plus costaud de ce qu’il me restait dans les poches de ma veste. Ensuite je n’aurais plus qu’à atterrir gentiment avec deux petits parachutes. Sur le comprimé bleu, la tête du geai me dévisageait d’un air moqueur. Son sort fut réglé en un instant et de son profil gravé dans les grains chimiques compressés il ne resta plus qu’une bouillie informe sur ma langue.


  De retour devant les platines, je me fis martyriser les conduits auditifs par des enchaînements toujours aussi calamiteux. Machinalement, je sortis mon phone et tweetai quelque chose comme : « DJ Horn Flex me fait mal, je m’emmerde ! ». Mon ego se gonfla spontanément au rythme des Retweet. Soudain, une illumination frappa mes quelques neurones encore en action, prendre des photos avant que je ne fusse trop perché pour cadrer correctement. J’avais comme à mon habitude oublié sciemment mon appareil photo reflex encombrant et à la connotation professionnelle excessivement ostentatoire. Je levai mon phone au-dessus de la foule, vers le DJ. Quelques clichés bien trop bruités plus tard, je sentis la vague de bonheur me submerger à nouveau. La sérotonine déferlait en masse dans mon cerveau, le mix devenait presque audible. Au-dessus de moi volait un geai bleu au plumage vaporeux. Il accompagna mon regard jusqu’au plus profond d’une longue chevelure brune fouettant le vent de ses fourches tortueuses. Ce fut avec un énorme sourire aux lèvres que je retrouvai la paire de fesses qui dansait pour moi à présent. La robe échancrée dans le dos laissait apercevoir le creux de ses reins, le léger sillon de sa colonne vertébrale. Ses longs cheveux bruns se soulevèrent, des lèvres pulpeuses apparurent et se fendirent dans une esquisse de sourire. Son œil gauche cligna lentement avant de se dérober à nouveau dans une envolée de mèches aux ondulations hypnotiques. La foule semblait se fendre sur le passage de son harmonieuse anatomie s’échappant un peu plus à mes pupilles à la dilatation exponentielle. Tel Alice, je me mis à la poursuite de ce petit lapin blanc, occultant au passage mes activités rémunératrices avec grand plaisir. Une légère brume obscurcit brusquement ma vision. Mon petit mirage brun s’effaçait par-delà le couloir fumeurs où les volutes patinées de bleu se bousculaient déjà. La porte battante secoua les nuages de tabac consumé, laissant apparaître à la dérobée les jambes fines qui s’échappaient dans un rire malicieux, sous les éclairs dorés des réverbères. Mon cœur frappa ma poitrine à une cadence comparable aux envolées de BPM du DJ qui n’effleuraient plus que très furtivement mes cavités auditives. Mes pas s’accélérèrent et mon corps décida de ne plus ménager les fumeurs en se faufilant entre leurs courbes serrées, mais les bouscula avec empressement pour se jeter finalement sur la porte noire dont les battements avaient cessé.


  Le contact humide et froid des pavés contre ma joue apparut comme un gag à en croire l’éclat de rire qui résonnait entre les dents de ma voluptueuse distraction. Ses courbes agréablement dessinées par ces bouts de tissu violet et noir me dominaient de tout leur long, plantées sur des escarpins en velours noirs aux talons compensés d’à peu près dix centimètres. Son rire vibra jusque dans ma bouche ce qui l’incita à m’aider à redresser ma pauvre silhouette toute chiffonnée.


  Bras dessus bras dessous, je découvrais avec enchantement les traits de son visage aussi fin que le sillon d’un vinyle sortant de la presse. Je continuais de me laisser guider au fond du terrier par nos enjambées légèrement vacillantes sous l’effet des divers composés chimiques coulant dans nos veines respectives. Elle me conduisit à l’écart de l’agitation nocturne des Champs-Élysées, dans une rue adjacente dont les murs tapissés d’échafaudages accentuaient le contraste désenchanté. Nos rires continuaient de danser autour de nous, alors qu’elle me repoussait puis me tirait vers elle. Mes yeux tentaient de s’accoutumer à la baisse importante de luminosité dans la rue due à l’obturation des luminaires par les travaux de rénovation des façades. Aussi, c’est caché par mon avant-bras que j’aperçus le violent faisceau lumineux qui sortait de l’œil unique d’un dragon mécanique.


  Ses mugissements profonds et puissants résonnaient sur les hauts murs de la rue et faisaient vibrer les échafaudages dans une inquiétante mélodie métallique. L’engin ralentit puis stoppa à quelques centimètres de mon fébrile squelette grelottant, héroïquement placé en rempart devant ma récente conquête.


  Le souffle de la bête à l’arrêt ressemblait aux sabots d’un cheval au galop martelant le sol accompagné de sa respiration rauque. Le pilote laissa courir les deux cylindres dans le ventre du monstre alors qu’il s’en dégageait pour déployer toute son ombre au dessin bodybuildé. Je devinais dans le blanc de ses yeux un angoissant mépris à mon égard. Sentiment confirmé par l’apparition dans sa main d’un flingue qui grossissait sous la lumière du phare qu’il traversait. Le sang tapait le bord de mes veines au rythme des cylindres de la Harley. Ma vision se troublait en périphérie et semblait grossir chaque élément en son centre. Les voix m’arrivaient comme des vagues se fracassant sur des rochers.


  — File ton fric, bouffon ! me lança le canon qui me regardait droit dans les yeux.


  — Quel fric ? J’ai pas un flèche sur moi, tentais-je d’articuler tant mes dents se desserraient difficilement.


  — Qu’est-ce que tu m’as ramené sale pute ? Fouille ses poches.


  Mon cerveau au trois quart atrophié par la peur entama la conversation avec ce qui lui passait sous les synapses.


  — C’est une Zero Engineering ta Harley. Brad Pitt a la même.


  Son arme me répondit : « Qu’est-ce que j’en ai à foutre ! Le pape pourrait très bien en avoir une que je m’en tamponnerais le fion. Allez, Cynthia vide ses poches. »


  Les mains de mon ancienne récente conquête se baladèrent sur mon corps à la recherche de la plus petite somme d’argent. Ses caresses que j’espérais douces et sensuelles quelques instants auparavant, me griffaient les cuisses et la taille. Elle retira de mes poches les deux parachutes de MDMA et les jeta à l’ombre menaçante. L’un s’écrasa par terre tandis-que l’autre s’évanouit dans le noir. Le sombre spectre s’avança contre moi me laissant détailler quelques zones claires évaporées autour de son regard. Des doigts s’invitèrent dans ma bouche et la refermèrent aussitôt. Je sentis le papier à cigarette se dissoudre sous ma langue et libérer les cristaux de MD.


  — Avale ça. Ce serait con que je sois le seul à m’amuser.


  S’en même m’en apercevoir, les cristaux dévalaient ma gorge à grande vitesse.


  — Merci, mais j’en avais déjà pris.


  — Je ne comprends pas Mike. Il n'arrêtait pas de commander des verres, dit-elle d’une voix craintive. Tout le monde le connaissait dans la boîte.


  Un sourire s’écrasa malgré moi contre ma joue.


  — C’est normal, je suis chroniqueur de Club, la boîte me paie tout pour avoir de bonnes critiques. Je ne prends jamais de fric quand je travaille.


  — Comment tu t’appelles, pauvre merde ! m’aboya le canon de plus en plus menaçant.


  — Éric, mais tout le monde m’appelle Rico.


  — Bon, ça ne te dérange pas si je reste sur pauvre merde. Le flingue se décala un instant sur la boule d’hystérie qui grandissait derrière moi. Écoute-moi bien, salope. T’as plus beaucoup de temps pour me rendre mon pognon maintenant. Alors, on va faire à ma façon. D’abord, je bute pauvre merde et ensuite je vais t’amener à des copains très très gentils.


  Une main surgit de l’ombre et fila au-dessus de mon épaule. Elle resurgit agrippée aux cheveux de ma traîtresse au relent de succube. Cette dernière me bouscula et alla s’effondrer au pied du colosse armé.


  — Je t’en prie Mike, ne fais pas ça !


  Le chrome du canon s’abattit violemment sur la joue de la malheureuse et se redressa aussitôt vers ma tête dans un léger filet de sang.


  — Ta gueule Cynthia ! souligna-t-il par un crachat sur sa figure.


  Le revolver scrutait chaque détail de mon front à la recherche du meilleur point d’entrée. La respiration de Mike se bloqua, ses muscles s’étaient détendus. Je voyais son bras prêt à encaisser le choc de la détonation. Son doigt amorça sa pression sur la gâchette, lorsque la musique du parrain retentit depuis la poche intérieure de son blouson de cuir noir.


  — Putain de merde ! Qui me fait chier à un moment pareil.


  Mike changea son flingue de main pour s’emparer de son portable avec sa main droite. Le canon ne me visait plus que grossièrement. La peur paralysait encore quelques muscles de mes jambes.


  — C’est comme te couper en pleine baise. Je déteste ça, bordel ! Allô ! Oui, c’est Mike, c’est le portable de Mike donc c’est Mike putain ! hurla Mike avant de se liquéfier complètement. Oh pardon Monsieur Zifeng. Je suis dans la rue contre le Blue Jay. Oui, j’ai votre caillou. Pour le pognon, j’ai une fille à la place. C’est une déesse. Mike tira un peu sur l’arrière de la tête de Cynthia pour mettre en lumière son visage ensanglanté. Elle a juste une petite égratignure sur la joue. Rien de bien méchant. Une rallonge de deux jours. Merci Monsieur Zifeng. Livraison immédiatement ? Vous arrivez ?


  Mike se retourna en direction de plusieurs faisceaux lumineux qui envahissaient le bout de la rue derrière lui. Cynthia en profita pour lui envoyer son poing dans les parties génitales. Toute ma flexibilité était soudainement revenue et avec elle un courage que je ne me connaissais pas. Le hurlement féroce des V12 qui bourdonnait contre mes tympans me commandait d’agir maintenant avant que la situation ne se complique un peu plus. Je me jetai sur la main armée d’un Mike encore plié par le choc. Mes mains s’accrochèrent à la sienne. Nos corps se mirent à valser dans la lumière des phares qui fondaient sur nous. Son doigt pressa brusquement la gâchette de son revolver. Le canon cracha une flamme qui lui brûla le menton. La balle dut traverser son crâne à une vitesse folle, car instantanément après la détonation une gerbe de sang s’échappa du sommet de sa tête, libérant quelques morceaux de cervelles. Le revolver encore chaud glissa dans ma main. Cynthia me tira violemment vers elle et m’assit à l’arrière de la Harley de Mike. Les balles fusaient dans mon dos. Je la vis dépouiller de sa veste en cuir le pauvre Mike à la tête décapsulée. Elle se jeta violemment sur le cuir de la Harley et se retourna pour écraser une claque sa ma face complètement ahurie.


  — Qu’est-ce que tu fou ! Tire leur dessus abruti !


  Ma tête glissa vers le revolver encore chaud qui plombait mon poignet.


  — Tire ! me gueula-t-elle dessus avant de tordre la poignée des gaz.


  Ma main gauche s’agrippa violemment autour de son ventre. La secousse due à l’accélération accentua mon mouvement d’épaule pour me retourner et mes fesses pivotèrent sur la ridicule selle passager. Mon pied droit pendouillait dans le vide et se cala sur le garde-boue arrière. La moto se pencha subitement sur le côté. Le coude en alu protégeant les pieds du pilote frotta sur le bitume. Des étincelles explosaient dans mon dos alors que j’ajustais mon tir.


  Devant ma mire se dressait une montagne de bolides crachant des boules de feu derrière leur armure d’un noir brillant où se reflétait les feux d’artifices meurtriers. Ma première balle se perdit dans le béton du plafond du tunnel de l’étoile qui se refermait sur nous. Les sonorités barbares rebondissaient sur les parois tout autour de nous et le coup de feu explosa si fort dans mes tympans que je crus être sourd l’espace d’un instant. Le recul ébranla mon bras. Ma main armée vola directement vers ma tête avec une volonté certaine de me cogner le nez. Je réussis à retrouver de la force juste au moment où l’odeur de la poudre brûlée commençait à me chatouiller les narines. La moto se redressa pour se pencher immédiatement de l’autre côté. La furie à laquelle je m’accrochais désespérément, nous avait conduits au beau milieu d’une circulation nocturne âprement intense en sortie de tunnel et sa dextérité était poussée dans ses extrémités à l’approche du périphérique. La carrosserie rouge d’un 4x4 remit mon bras ballottant dans la direction des monstres lancés à notre poursuite. Cette fois, j’anticipai le recul de la détonation et ajustai mon tir un peu en dessous de mon objectif. La balle éclata le phare avant gauche de la Mercedes de nos poursuivants les plus proches. De monstrueuses flammes crachaient de leur fusil, mais ne semblaient pas nous atteindre. Tout autour de nous, les voitures devenaient folles au son des fusils à pompes résonnant dans la nuit. Profitant d’une légère accalmie en se faufilant le long d’un semi-remorque, ma pilote m’adressa quelques réprimandes.


  — T’as touché quelque chose ?


  — Non, juste un phare ! lui lançais-je tout honteux.


  Elle s’empara de ma main gauche qu’elle posa sur le guidon et se retourna sur la selle avec une dextérité digne de la plus grande strip-teaseuse.


  — Conduis ! Ma lança-t-elle avec un grand sourire.


  Sa main gauche glissa sur ma droite et s’empara du revolver. La moto décéléra brutalement.


  — Met les gaz !


  Ma main tourna machinalement la poignée et le moteur s’emballa. Son buste écrasait ma poitrine, je sentais son corps bouger au rythme de sa respiration. Ses cheveux fouettaient mon visage et le parfum qui s’en dégageait brûlait mes narines de mille senteurs. Ses yeux acérés vert-de-gris foudroyaient le point d’impact qu’elle avait choisi. Je sentis ses bras vibrer sous mes aisselles en même temps que la déflagration dans mon dos. Les suspensions se mirent à vibrer et ma valkyrie me lança un regard d’une noirceur terrifiante.


  — Regarde la route crétin !


  Je troquai mon air ahuri détaillant chaque pore de sa peau contre une concentration tendant à l’extrême et mit à profit ma maigre expérience en motocyclette de 125 cm². Je rétrogradai d’un rapport, un léger coup de frein, penchai légèrement le guidon et nous étions de retour sur le goudron lisse de la chaussée du périphérique. Ma tête posée sur son épaule, la sienne sur la mienne, je me sentais étrangement bien. Ses cuisses enroulées autour de ma taille m’étreignaient de toutes leurs vigueurs. Un petit sourire plissait ma bouche et mes yeux plus que le vent furieux qui déferlait sur mon visage. Je slalomais sans trop d’adresse dans la circulation. Les lumières jaunes, blanches, rouges virevoltaient devant moi. Un flash blanc m’aveugla une seconde. Dans mon dos, les balles sifflaient dans un sens comme dans l’autre. Alors que je commençais à trouver l’art du slalom amusant, ma guerrière me cria dans l’oreille :


  « Peux-tu rester stable une seconde, Valentino Rossi ! »


  Mon sourire s’effaça, deux poids lourds nous faisaient face. J’écrasai furieusement ma bouche contre la sienne et décidai de m’engouffrer entre le faible écart qui séparait les deux mastodontes. Du feu consumait mes veines. Le vent s’intensifia dans ce corridor. Nos yeux clos par ce brutal plaisir, je tenais l’assiette stable et elle maintenait sa mire ferme. Plusieurs coups de feu retentirent, des pneus se mirent à crisser, de la gomme brûla tout autour de nous. Mes yeux s’ouvrirent sur le vacillement des deux poids lourds qui s’agitaient comme des vagues dans la tempête. L’écart se resserrait au fur et à mesure de leurs ondulations. Ma main tordit la poignée brutalement et j’entendis dans mon dos une série de coups de feu résonner jusque dans ma cervelle. Je crus sentir les tôles nous caresser les épaules avant de nous échapper du fracas inévitable des deux poids lourds rendus incontrôlables. D’un côté de la montagne de tôle apparut un de nos poursuivants et de l’autre sortie de nulle part une voiture de flic toutes lumières tournoyantes et sirène hurlante. Le V12 noir décéléra subitement et s’effaça vers la voie d’accès la plus proche accompagnée du reste de ses amis. La voiture de police n’en avait visiblement que pour nous et continuait à nous talonner l’arrière-train. La gymnaste reprit ses contorsions en me glissant d’une voix suave :


  — C’est pas que t’es un mauvais coup, mais je préfère reprendre les manettes.


  Sans même m’en rendre compte, elle m’avait refait basculer sur le siège arrière et essorait la poignée avec grande ardeur. Son habileté dépassait largement la mienne. À peine avais-je resserré mes mains autour de sa taille que les sirènes s’éloignaient déjà.


  Elle sortit du périphérique et se mit à suivre un fil imaginaire enlacé dans les banlieues parisiennes. À chaque intrusion dans une nouvelle rue, les points lumineux au-dessus de nos têtes se faisaient plus rares. Les couloirs de briques laissaient la place à des branches nues. Leurs doigts crochus cherchaient à nous emporter dans leur prison de bois secs et de feuilles mortes. Les sirènes n’étaient plus qu’un bourdonnement persistant transformant chaque bruit en grésillement. Mes mains entouraient toujours davantage la taille de la pilote. Je m’amusais à dessiner les contours du revolver qu’elle avait plongé dans la poche de son blouson. Mes doigts se mirent à vibrer et la musique du parrain me revint en tête, avec elle le flingue braqué sur ma tempe, le regard noir de Mike, le bruit assourdissant des V12 Mercedes, les morceaux de cervelles virevoltant dans les airs. Je m’emparai du téléphone violemment et me mit à gueuler sur ce malheureux bout de plastique.


  — Oui, quoi !?


  Cynthia délaissa un instant sa profonde concentration consacrée au pilotage pour me foudroyer d’un regard réprobateur.


  — Mais qu’est-ce que tu fous putain !


  Ma tête superbement abrutie n’arrangea en rien son mécontentement. Ses griffes bondirent vers le téléphone, manquèrent d’esquinter mes traits hébétés, mais se retirèrent aussitôt qu’elle aperçut l’effroi couler de chacune de mes pores dans un masque de terreur. La voix qui s’invitait dans mon oreille paraissait venir de l’enfer : un enfer lointain, par-delà le centre de la terre et au fort accent asiatique.


  — Écoutez-moi attentivement, monsieur Éric Cassestin. Je vais vous demander de plonger votre main dans la poche intérieure du blouson que cette pute a subtilisé à notre ami Michael. Vous y trouverez, j’en suis sûr une pierre d’une grande valeur. Tant que vous m’assurez que je puisse récupérer mes biens, je ne vois pas pourquoi nos relations retomberaient dans la violence la plus, comment dire, décomplexée.


  — Vos biens vous dites, euh monsieur..., ma voix tremblait de toutes ses cordes et je décollai un instant le téléphone de mon oreille pour y lire le nom de l’interlocuteur. Monsieur Zi le cramé...euw. Mon cerveau compris un peu trop tard ce que j’étais en train de dire.


  — Si tu ne veux pas qu’à notre future rencontre je découpe chacun de tes membres un par un pour ne garder que ton buste pour amuser mes chiens, je te conseille de m’appeler monsieur Zifeng. Tu m’as bien compris ÉRIC !


  — Oui monsieur Zifeng.


  — Bien, maintenant en ce qu’il concerne l’autre bien. Il s’agit d’une dette de jeu qui a malencontreusement glissé de la tête de Michael sur la tienne. Donc soit tu me donnes la fille en plus, soit tu me trouves trente-cinq mille euros d'ici une poignée d'heures ou encore dernière solution je t'organise un jeu de piste avec chacun de tes membres. Et comme tu as l'air un peu lent, je te laisse cinq secondes de réflexion.


  Ma tête se tordait dans tous les sens. Je voyais déjà chaque phalange de mes doigts tomber une par une, puis c'était au tour de mes jambes de rouler derrière moi sur le bitume.


  — 1..., je sentais la lame trancher lentement dans le gras de ma cuisse. 2..., une force invisible tirait sur tous les tendons de mon corps. 3..., mes bras et mes jambes n'étaient plus que des fantômes au fébrile souvenir de m'avoir étaient attachés un jour. 4..., le goût du sang emplissait ma bouche. 5..., la chaleur de mon sang s'était évaporée, mon visage se perdit dans le vide d'un trou noir sans fond.


  — Qu'est-ce qu'il t'arrive le débile ! Me cria Cynthia.


  J'entendis une profonde inspiration dans le creux de mon oreille et avant que l’éboulis de rocailles ne se mette à vibrer avec un fort accent chinois, je me lançai.


  — Vous aurez votre argent monsieur Zinifengchoui...


  — Zifeng pauvre débile. Écoute, je t'envoie le lien d'une petite vidéo qui pourrait t'indiquer à quel point je suis sérieux. Ne t’inquiète surtout pas à la suite de ce visionnage, le reste de la vidéo toujours en ma possession t'y ai plus favorable. Je te rappelle dans deux heures pour l'échange.


  Le silence s'enfonçait dans mon oreille, je n'arrivais plus à penser. Le vent fouettait mon visage violemment, je n'arrivais plus à respirer. Je n'étais plus sur la moto, au bras d'une magnifique jeune femme. J'étais attaché à une toute petite pierre précieuse qui m'entraînait au fond de la seine. Mes bras glissaient lentement le long du cuir, mon buste se décollait du dos de ma pilote. Dans ma main, le téléphone de Mike pesait une tonne et m'attirait loin de moi, loin de tout. Sa vibration soudaine suivie d'une série de bruit ressemblant à des hurlements de fauves me ramena sur la moto, la pression sur les côtes de Cynthia, le regard fixé sur le petit écran sortant de la pomme de ma main.


  La vidéo indiquait déjà une centaine de vue. Tout mon univers se mit à rétrécir, il tenait dans le creux de ma main. Les images défilaient, brouillées, dans une teinte verdâtre et montrait une tête qui explosait, celle de Mike, une main qui tenait le revolver, la mienne et une jeune femme se relevant, Cynthia. Le cuir sous mes fesses semblait m'engloutir, les coups de feu retentissaient tout autour de ma tête encore et encore, des bouts de cervelles m'éclaboussaient encore et encore puis ma main n'en finissait plus de refermer ses doigts sur la crosse de ce foutu revolver. Ma tête me faisait mal, mon crâne rétrécissait et comprimait mon cerveau. Je sentais que ma cervelle n'allait pas tarder à sortir de mes narines, de mes oreilles, de mes yeux, déjà un étrange goût s'invitait dans ma bouche. La Harley qui toussait depuis quelques kilomètres ralentit et s'arrêta près de néons qui me brûlèrent les yeux. Cynthia se dégagea de mon étreinte. Ses jambes se déployèrent sur le ciment. Le moteur avait étouffé ses derniers grognements comme un vieux malade finissant par s'endormir. Le cuir du siège m'expulsa et je me retrouvais lamentablement sur mes guibolles aussi fébriles que le fil qui me retenait du précipice. Je lançai de dégoût le téléphone vers Cynthia tout en me dirigeant vers la boutique. Un long tuyau pendait de sa main.


  — Regarde ça, c'est plutôt... inquiétant.


  Mes baskets italiennes me guidèrent avec indolence à l’intérieur de la boutique de la station-service. Dans ma poche pesait toujours le revolver. Mes jambes passaient l'une devant l'autre dans une danse d'ivrogne des plus inesthétique. Le vendeur me jeta un regard désespéré comme il avait dû en jeter des milliers sur des épaves se traînant la nuit dans sa boutique jusqu'au rayon alcoolisé comme je le faisais à l'instant. Ma tête était en train de brûler et tout ce que je voyais ne paraissait pas assez puissant pour l'éteindre. Par habitude, ma main se saisit d'une bouteille de vodka. Mes doigts glissèrent sur le bouchon, une légère résistance, puis les effluves du liquide alcoolisé se libérèrent dans l'atmosphère. Ma bouche se jeta goulûment sur l'embouchure. Le liquide se déversa en quantité dans ma gorge. Une vague aqueuse déferla sous mon crâne, le feu baissait doucement en intensité, mais ce n'était pas suffisant. Ma main dégagea la bouteille de ma bouche et déversa le reste du liquide sur mon front, mes cheveux, mes yeux. Je trouvai un certain réconfort dans le masque de vodka qui recouvrait ma tête. Le caissier s'aperçut de mon comportement passablement plus décalé que sa faune habituelle.


  — Qu'est-ce qu'il me fou celui-là. Et toi, le connard ! Faut me payer ça.


  Je réalisais à peine que ces paroles m'étaient destinées.


  — Oh, le débile. Pose cette bouteille et viens me payer.


  La bouteille glissa de mes mains et vint se briser à mes pieds ce qui découragea encore plus le caissier quant à la résolution pacifique du conflit.


  — OK, c'est bon !


  Il sortit un taser de sa poche et se mit à le pointer dans ma direction. Ma main glissa vers ma poche, s'empara du revolver et le tendit vers lui. En virevoltant, des gouttes de vodka se détachèrent de mes cheveux. Mes yeux à moitié ouverts s'injectèrent de sang. Le canon de mon flingue cherchait sa poitrine.


  — Pose ça..., mon pied ripa sur un débris de la bouteille... tout de suite.


  Le coup de feu retentit et la balle partit se loger dans le faux plafond au-dessus du caissier. Le taser tomba de ses mains tremblantes par-dessus le comptoir et glissa sur le sol jusqu'à mes pieds.


  — Prends tout ce que tu veux mec !


  Le caissier gardait le regard baissé, les bras tendus au-dessus de sa tête.


  Tout mon corps continuait à brûler de l’intérieur. Du coin de l’œil, j’aperçus la petite furie en blouson de cuir qui courait vers la boutique. Ses yeux me fusillaient du regard. Ma colonne se tordit lentement sur le côté et je pris le taser dans ma main.


  Les talons compensés de Cynthia fusèrent sur le liquide alcoolisé qui continuait de transpirer de mes vêtements et ce fut sur les fesses qu'elle me détailla de toute ma connerie. Le bras armé du revolver tendu vers le caissier, l'autre main munie du taser calé contre ma poitrine, un doigt pressa une gâchette, un cri aigu retenti accompagné d'un canon de « NON ! » alto et soprano. Un tsunami déferla contre ma figure figée dans un dernier sourire hébété lancé à Cynthia. Des milliers d'anguilles électriques serpentaient le long de mes os. Une horde de fourmis crépitaient sous ma peau. Mon cœur enflammait le compteur de BPM et la montée ne semblait pas s'arrêter. Je sentis le sol se dérober sous mes pieds. Mon corps resta quelques secondes dans les airs. Alors que j’amorçais ma chute vers les étagères d'un rayon de gâteaux apéritif, le silence s'abattit dans ma poitrine. Les cinquante mille volts d'électricité avaient quitté mon corps et avaient emporté avec eux les palpitations de mon cœur. Pendant ce break, je lévitais dans une formidable béatitude. Je ne sentais qu'une chaleur d'une douceur infinie, mais les yeux de Cynthia horrifiés par le spectacle de mon électrocution me heurtèrent violemment et m'obligèrent à revenir habiter ce corps meurtri dont la chute inexorable m'entraînait vers des douleurs dorsales évidentes. Le break s'acheva et mon cœur reprit un rythme soutenu au premier contact du paquet de chips explosant contre mon cou. Mes veines se regonflèrent sauvagement jusque contre mes oreilles où mon tympan résonnait sur le beat d'une grosse caisse déchaînée. Mes armes s’échappèrent de mes mains. Ma colonne vertébrale vibra de toutes les planches et boîtes d'apéritif qu'elle défonçait. Mes paupières clignotèrent par réflexe sous les assauts des débris qui volaient tout autour de moi. Ma carcasse finit par arrêter de tomber et se retrouva enchevêtrée dans un amas de décombres dont le rangement devait, il y a deux minutes, faire la fierté de l'employé.


  Je me relevai dans l'instant, étrangement sans trop de difficultés et exultai d'une vivacité toute retrouvée.


  — Waou ! Wha ! Wha !


  Aucun autre mot ne semblait vouloir sortir de ma bouche. Cynthia avait récupéré le revolver et le braquait sur le caissier complètement ahuri de me voir ainsi me relever après m'être moi-même envoyé une décharge de taser en pleine poitrine.


  — T'es carrément fêlé et particulièrement con putain ! T'aurais pu y passer ! Ça va ? finit-elle par s’enquérir.


  — Waou ! Waou. Waou... heu, ouais. Ça va. Je suis un peu mort à un moment, mais c'est bon. Je me sens en pleine forme maintenant.


  Mes jambes retrouvaient difficilement toute leur flexibilité et ce fut dans une pantomime de robot ridicule que je me dirigeai vers la sortie. Je sentis un instant le regard de Cynthia totalement effaré avant qu'elle n’abattît de nouveau sa fureur sur le caissier.


  — Attends un peu. Tu vas me filer la vidéo-surveillance petit enculé.


  Je restai un instant entre les portes automatiques de la boutique et observai non sans un certain empressement les actions de la valkyrie qui m’accompagnait. Le caissier se retourna rapidement vers un moniteur, Cynthia se pencha par-dessus le comptoir et lui colla le canon entre les omoplates.


  — Lèves les mains très lentement petit enculé. Ça va pas de bouger aussi vite lorsque tu as un flingue pointé sur toi abruti. Qu'est-ce que vous avez tous ce soir à vous comporter comme des débiles profonds ? C'est la pleine lune ou quoi ?


  Les mains du caissier s'élevèrent lentement au-dessus de sa tête. De ses doigts tremblants gigotait une petite carte mémoire.


  — La voilà, prenez la. Je ne voulais pas faire de gestes brusques. Pardon, madame


  Cynthia, le buste en équilibre contre le comptoir, s'empara de la carte et fit tomber brusquement la crosse du revolver contre la nuque du caissier.


  — Connard !


  Ce dernier s'effondra aussitôt.


  — En voilà une qui ne nous fera pas chier, me lança-t-elle en jouant fièrement avec la petite carte mémoire.


  Je restai encore un instant pour contempler le résultat de notre passage avec un léger sentiment d'incompréhension sur les actions ayant entraîné un tel bordel.


  — Allez, ramène-toi le boulet. Faut qu'on se barre d'ici en vitesse.


  Le moteur déchira le calme de la nuit. Derrière nous, résonnaient encore les débris des étals sur le carrelage maculé de vodka. La tigresse ronronnait entre mes bras au rythme du bicylindre en V. Le paysage de banlieue se faisait plus boisé. Un léger calme m'envahissait. Le froid ne me gênait plus, les cheveux de Cynthia me léchaient langoureusement le visage. Je ne me souvenais même plus pourquoi je m'agrippais si férocement à cette jeune femme, ni même pourquoi j'empestais la vodka ou encore pourquoi n'y avait-il plus de parachutes dans mes poches. Rien de tout cela ne m'inquiétait pour autant, la descente semblait encore loin, j'étais bien, tellement bien.


  — Eh, le débile ! T'as une idée où l'on pourrait trouver le pognon du Chinois par ce que moi je n’ai pas envie de finir comme esclave sexuelle pour des vieux mafieux pourris !


  Mon trip New Wave Synthpop se stoppa net dans un déchirement rugueux. Mon sang se remplit soudainement de minuscules petites punaises. Deux personnes pouvaient m'aider pour régler mes deux problèmes, qu'il soit physique ou bien mafieux, Carl et Pat.


  — Prends à gauche à la prochaine, lui glissais-je au creux de sa délicate oreille.


  La moto se pencha brusquement et mon estomac le ressentit autant que les chromes qui étincelaient sous nos pieds.


  — À droite, maintenant.


  Un mélange de liquide acide se contorsionnait dans mon œsophage pour se faire la malle.


  — Encore à droite, puis à gauche.


  Cynthia dut sentir le spasme de mon buste contre son dos lorsque je réprimai une première tentative d'évasion gastrique, car la Harley enchaîna les courbes à très vive allure.


  — Sur la droite... y a une boîte... c'est là...


  Les assauts du liquide se rapprochaient un peu plus de ma bouche à chacun de mes mots.


  — Oh, putain.


  La roue arrière de la moto se bloqua et glissa sur le parking emportant quelques gravillons. Je sentis une main fine et douce desserrer mes bras autour de la taille de Cynthia et mes fesses s'envolèrent hors de la selle moelleuse en cuir. Dans les airs, je ne pus retenir plus longtemps le flot chimique qui escaladait ma gorge. Une fontaine aux couleurs inhabituelles explosa hors de ma bouche alors que je m'éclatais contre le gravier tassé par les foules nocturnes attendant à l'entrée de la boîte. Mon dos caressa les cailloux sur quelques centimètres avant de s'arrêter aux pieds d'un colosse de deux mètres.


  Le géant se plia de toute sa longueur et colla pratiquement son nez au mien. Son regard me fusilla dans un premier temps avant de couler vers un apitoiement certain.


  — Putain, Rico ! On peut dire que tu sais soigner tes entrées, toi !


  Ses mains monstrueusement grandes soulevèrent mes épaules dans les airs et me remirent sur mes pieds. Elles me retournèrent tout aussi brusquement face au géant qui affichait un large sourire à présent.


  — Eh bé, mon vieux. Si tu ne schlinguais pas autant, je te prendrais bien dans mes bras.


  Son bras droit s'abattit violemment sur mon épaule gauche et secoua tout mon squelette. S'en suivit un coup de coude dans les côtes appuyé par un clin d’œil lorsqu'il aperçut derrière moi la pilote de la Harley déplacer sa magnifique silhouette vers notre direction.


  — Eh ! C'est qui cette égérie qui t'a balancé ici ?


  Ma tête s'alourdissait, ma gorge me brûlait de tout l'acide qui y avait transité. Je crachais les quelques flaques que le geyser avait laissées dans ma bouche tout en répondant au monstrueux videur.


  — Carl, je te présente Cynthia. Cynthia voici Carl.


  Je ne pouvais plus penser, chacune de mes cellules étaient compressés l'une contre l'autre. Il me fallait quelque chose, n'importe quoi et tout de suite. Ma carcasse se déplaça lamentablement vers la porte du club. Dans mon dos, Carl faisait un baise-main des plus galant à Cynthia en marmonnant des compliments qui atteignaient difficilement mes oreilles. Malgré toute son attention portée à la splendide jeune femme, il trouva le moyen de faire son boulot et de me rattraper par le col de ma chemise avant que je puisse quitter les graviers.


  — Hep, où crois-tu aller dans cet état, Ric ?


  Toutes mes dernières forces s'employèrent à contrer la résistance qui m'empêchait d'avancer et heureusement que ma chemise était de qualité, car sinon je pense que le col serrait resté dans les mains du géant videur.


  — Laisse-moi entrer Carl. Il me faut quelque chose.


  Mon corps capitula rapidement et me pieds se traînèrent jusqu'à leur point de départ.


  — Je suis dans une méga décente. Je vais crever mec et en plus j’ai des mafieux Chinois qui veulent me dégommer le cul et puis j’ai peut-être tué un type...


  — On dit triade et ferme là, le débile ! Étouffa Cynthia derrière moi.


  — .. et j’ai braqué un...


  Les deux mains de Carl compressèrent mes joues et il glissa deux gélules dans ma bouche ouverte en cœur.


  — Tiens, prends ça alors. C'est du Aderrall. C’est fait à base d’amphétamine. Ça m’aide à tenir toute la nuit éveillé, maintenant qu’on fait les semaines aussi, dit-il avec une certaine amertume.


  Le colosse pencha sa tête droit devant la mienne et tenta de lire dans mes yeux rouges se tordant de toute la merde qui compressait ma face depuis quelques heures.


  — On va se rentrer dans le vestiaire et tu vas tout me cracher. OK ?


  Il n’attendit même pas mon approbation et entoura mes épaules de son bras puissant. Il lança une main amicale vers Cynthia.


  — Viens aussi Cynth. On sera mieux à l’intérieur pour discuter.


  Cynthia refusa la main du géant et nous suivit, un regard méfiant bloqué sous ses longues mèches brunes. Transie de froid, ses bras serraient intensément le blouson de cuir de Mike et ses mains plongeaient sous ses aisselles.


  Carl marmonna un truc dans son col comme « Remplace-moi à l’entrée, je prends ma pause. » Le long du club, Carl me faisait presque survoler le chemin de terre, tellement sa prise était puissante. Les pas de Cynthia se faisaient de plus en plus prudents dans le passage sombre. Le colosse s’arrêta un instant devant la porte qui se dessinait à peine dans le mur. Il me lança un large sourire.


  — Ah, ça me rend nostalgique de te faire entrer par derrière. À l’époque, il écrivait dans un pauvre fanzine photocopié, dit-il à une Cynthia acquiesçant furtivement entre deux regards inquiets jetés aux alentours. C’est pas tout jeune, putain.


  Carl pressa un doigt énergique sur le même bouton usé dont je fatiguais le mécanisme il y avait près d’une vingtaine d’années de cela. Il pressa de nouveau ma tête entre ses larges moufles calleuses pour la tendre vers l’œil électronique au-dessus de nos têtes.


  — Ché nouveau cha ? mâchouillai-je au milieu de ma face comprimée.


  La porte s’entrouvrit brusquement libérant au passage une bouillie de notes toutes droites sorties du supermarché du coin. Libre de ses énormes paluches, je retrouvais un semblant de flexibilité sur mes lèvres.


  — C’est quoi cette merde que vous passez ?


  Carl me dévisagea en fronçant les sourcils.


  — Bah, c’est toujours la même bouse.


  Il m’enfonça sa main violemment dans le dos et me projeta à l’intérieur de la boîte.


  — Ça n’a jamais été de la grande musique ici.


  Le son boueux s’immisçait dans ma cervelle et résonnait dans chacune de mes fibres. La nausée regonflait mon œsophage. Mes jambes se souvinrent instinctivement du dédale de couloirs et d’escaliers vers le vestiaire du personnel de la boîte. Juste à droite de l’entrée, une porte battait un tempo dégressif. L’entrebâillement laissait apparaître le carrelage blanc qu’espérait mon estomac. Mes jambes vacillèrent jusque-là et mon épaule m’y fit entrer. Je finis ma course pathétique en rampant vers la cuvette d’une des deux cabines de chiottes. Mon estomac se vida dans un douloureux râle. L’incroyable force créée par cette soudaine expulsion fit trembler mon squelette dans sa totalité et s’en suivit une courte sensation de bien-être. Alors que j’expirais profondément mon soulagement, une sensation désagréable de légères petites gouttes s’écrasant dans ma nuque me fit me retourner instinctivement. Ce mouvement ne s’exécuta pas sans mal, car je m’aperçus à ce moment que mes épaules étaient jusqu’alors pressées par deux gigantesques jambes. Mes yeux firent difficilement le point ensuite sur un pénis d’où s’échappait les quelques gouttes de pisse fautives. Une main l’enfouit derrière un jean noir et une autre referma dans un geste vif la braguette. Mon regard s’aventura plus en hauteur et mit encore quelques instants à détailler les contours du visage qui me surplombait.


  — Éric ! Qu’est-ce que tu fou là !


  — Carl ? soufflèrent mes lèvres encore baveuses.


  Mes épaules furent à nouveau compressées, ma colonne se déplia dans les airs et le sol apparut subitement sous le caoutchouc de mes baskets. J’entendis des pas pressés accourir vers nous et dans le dos du pisseur, Cynthia apparut inquiète suivit de très près par un Carl à la mine désolée.


  — Pat ? demandais-je en reconnaissant Patrick, le frère jumeau de Carl.


  — Tiens avale ça, articula Patrick et m’enfonça une nouvelle gélule dans ma gorge boursouflée.


  — Attends, qu’est-ce que tu fou ? s’écria Carl.


  — Je lui file du vomitif pour qu’il se vide, pourquoi ?


  Je sentis la gélule descendre jusque dans mon estomac tuméfié par ses contractions. Une larme cligna de mon œil désabusé.


  — Non, pas encore, implorèrent mes lèvres débordantes de billes.


  En un instant, je me retournai vers la cuvette, inclinai tous juste ma tête et un feu me consuma jusqu’à la racine de ma barbe naissante.


  — Je viens juste de lui en donner deux gélules.


  — Oh merde. Désolé Éric. Ça va ? Mon gars ? me tapota délicatement le deuxième géant dans l’oreille.


  Le souffle court, je rassemblai une ultime fois mon système digestif et d’une voix élimée je leur hurlai : « Arrêtez de mettre des trucs dans ma bouche, s’il vous plaît ! »


  En titubant, je me dégageai des bras des géants et m’effondrai sur Cynthia. À peine cette dernière eut-elle humé l’air m’entourant qu’elle me rejeta violemment en arrière dans les mains de mes gastro-entérologues préférés.


  — Allez, tu vas prendre un café et une bonne douche, lancèrent les frangins en cœur.


  Je me laissai traîner jusque dans leur coin repos jouxtant l’allée de casiers, puis les lavabos et enfin les douches dans le fond.


  — Ah, au fait, Pat voici Cynth, Cynth, Patrick mon frère jumeau.


  — Sans blague ! Ravie Patrick, dit-elle d’un ton ironique et désabusé.


  Les bras des géants me déposèrent dans un fauteuil en cuir des plus confortable, mais je me glissai comme une anguille en direction d’un rideau chargé de cacher un lit aux souvenirs moelleux et scabreux.


  — Hep, c’est pas le moment de dormir. Tiens avale ça.


  Deux nouvelles gélules s’invitèrent dans mon gosier accompagné d’une marée de café chaud. Le tout dévala à toute vitesse dans ma gorge. Mes bras se balancèrent dans tous les sens et l’une de mes mains s’accrocha à la poche de blouson de Cynthia contenant le revolver. Ma main ressortit aussitôt armée, brandissant toute sa force à la face de mes tortionnaires.


  — Putain ! Je vous avais dit de ne plus me faire avaler quoi que ce soit. Bordel !


  Mon flingue se balada sous le nez des frangins dont les visages s’emplissaient d’une grande pitié. Seule Cynthia semblait être paniquée par mon excès de fureur. La main de Carl glissa sur la mienne et il s’empara de mon revolver avec une étonnante facilité. Dans un cri de rage, je pointai un poing rageur dans leur direction.


  — Qu’est que vous m’avez fait avaler encore, bande de taré !


  — Du café avec vraiment de l’Aderrall cette fois.


  Une nouvelle forte poussée dans le dos me fit traverser l’allée de casiers d’un seul bon.


  — Va te doucher. Tu schlingues grave, l’épave.


  — Ha, ha, tentais-je d’un ton ironique, mais après avoir moi-même jugé de mon odeur, une expression de dégoût approuva leur jugement.


  Sous la douche, je tentais de remettre mes idées en ordre ; Cynthia, Mike, le revolver, sa cervelle, le cramé, les chinois, la fusillade, les… putain j’en étais à peine à la moitié que je commençais à penser que ce ne pouvait être réel. Ma main s’écrasa sauvagement sur ma joue et la douleur qui s’en suivit m’apporta une autre question. Je ne suis jamais sorti d’un rêve en me faisant mal. Peut-être que ça ne marche pas après tout. Puis la voix de Patrick me sortit de mes réflexions hautement philosophiques.


  — Oh, t’en as pour longtemps. Après on aura plus d’eau chaude nous.


  — Ouais ! Je sors.


  J’apparus, au bout de l’allée de casiers, la serviette autour de la taille.


  — T’as arrêté la muscu toi.


  — Ah ouais, Cynth. Je te jure, on l’a connu un peu plus étoffé.


  — Ouais, c’est ça marrez-vous, bande de cons. Tout ça, c’est gentil, mais je me les gèle un peu, là.


  — Oui, ben on a gardé ton ancien casier avec toutes les fringues qui s’y trouvaient. Donc, pioche à ton aise.


  — Attendez, je comprends plus moi. Il n’était quand même pas videur ici ? Cynthia cherchait de loin la moindre trace de muscle dans ma silhouette.


  — Mais non, penses-tu. Il était pratiquement à la rue, le pauvre. Le lit, il était à lui. Il y dormait la journée. Faut dire que sa feuille de chou, il n’en vendait pas beaucoup au début.


  J’entendais leur vois m’engluer dans la honte pendant que j’essayais de composer un ensemble plutôt satisfaisant avec mes vêtements d’un autre âge.


  — On le connaissait depuis une petite année déjà lorsqu’un jour on l’a retrouvé endormi dans notre lit d’appoint.


  — Alors, bon on a pas eu le cœur de le foutre dehors. Surtout qu’il nous faisait bien marrer. Et il le fait encore, dit Pat en me voyant arriver dans un baggy bleu ciel, associé à une chemise de bowling violette et jaune, le tout enveloppé dans une veste racing rouge pétante.


  — Ça va les mecs. C’est tout ce que j’ai trouvé de plus actuel, lançais-je en m’avançant lentement, tournant sur moi-même pour donner plus d’allure à ma silhouette toute déformée.


  — Assieds-toi et raconte nous tout ce qu’il t’est arrivé ces dernières heures.


  — Quoi, elle ne vous a rien raconté ?


  — Non, on a juste discuté du jour où l’on t’a surpris avec une fille plutôt bien membrée.


  — C’est salaud ça. Je lui avais à peine peloté les seins. Des faux en plus, donc on peut dire que techniquement je ne l’ai même pas touché.


  — OK, on s’en fou. Raconte plutôt les Chinois et d’où tu sors ce flingue.


  Je ne sais pas si ce fut l’adrénaline due à ma justification qui accéléra l’assimilation de l’amphétamine, mais je sentis une subite chaleur m’envahir. Ma langue se mit à bouger avec une rapidité folle et j’enchaînai les phrases sans plus pouvoir m’arrêter. Je leur racontai chaque seconde de ce que je venais de vivre depuis le premier verre de la soirée chez moi. Je passais tellement vite d’une séquence à une autre, qu’ils n’avaient pas le temps de me dire de passer à la suite lorsque je racontais un fait insignifiant et pourtant j’en racontais tout un tas.


  — … lançais-je en m’avançant lentement, tournant sur moi-même pour donner plus d’allure à ma silhouette toute déformée. « Assieds-toi et raconte nous tout ce qu’il t’est arrivé ces dernières heures. » m’as-tu dit avant de...


  — Stop ! C’est bon ! m’interrompirent-ils tous les trois ensemble.


  Un tic s’attaqua à ma mâchoire qui continua de s’agiter sans que je sorte un son de ma bouche, comme si prise par son élan elle ne pouvait plus s’arrêter. Les jumeaux échangèrent un regard, ils me regardèrent à leur tour.


  — On va t’aider.


  Leurs visages se froncèrent dans une moue réprobatrice avant que je ne m’aperçoive que le téléphone que je tenais dans la main et sur lequel je venais de leur montrer la vidéo n’émettait qu'un entrelacs de notes endormies ressemblant à la musique du parrain. Cynthia jeta son doigt sur l’appareil et la voix rocailleuse nous annonça : « Dans une heure avec le caillou et le fric. » Le téléphone sonna encore et une carte afficha l’adresse.


  — C’est un terrain vague à Saint-Denis, annonça Cynthia.


  Mon cœur n’arrêtait plus de s’emballer, des tics déstructuraient chacun de mes mouvements. J’avais l’impression que tous bougeaient, parlaient, réfléchissaient au ralenti. Pat marmonna quelque chose dans son téléphone. Ils se levèrent, Carl me montra le flingue, dit qu’il me le confisquait et le rangea dans sa poche. Cynthia lui rendit le taser, Pat me frappa amicalement de son poing dans mon épaule en me lançant : « Je connais quelques petits dealers qu’on peut taper. On va se faire un peu de pognon. », nous traversâmes le couloir, la porte arrière, l’allée jusqu’au parking. Cynthia et moi entrâmes à l’arrière d’une vieille Mégane et nous en ressortîmes aussitôt de l’autre côté. Le parking avait laissé la place à une ruelle miteuse d’un immeuble bourgeois du XVIIe. Les deux jumeaux me jetèrent une cagoule. Pat articula dans une bouillie ralentie une centaine fois : « Mets ça et reste bien derrière nous. ». Cynthia enfila la sienne et se blottit derrière Carl, je l’imitais. La porte s’ouvrit, nous montâmes les escaliers, une nouvelle porte. Les colosses dégainèrent des fusils à pompe de dessous leur blouson long. Les cris se mélangeaient dans ma tête en meuglement bizarre. Carl mit une claque au petit jeune mal réveillé qui fit un tour complet dans sa robe de chambre en soie et s’effondra sur le parquet. Son doigt désigna tout tremblant une direction et Cynthia s’empara d’une boîte aux dessins asiatiques taillés dans le bois. Nous sortîmes, dévalâmes les escaliers, sautâmes dans la voiture et en ressortîmes aussi vite. Une petite porte d’un pavillon de banlieue vola en éclat, un hurlement sourd et continu s'échappa d'une ridicule boîte blanche. Du feu s’abattit dessus. Un vieux furieux apparut à l’autre bout d’un couloir, carabine à la main. Carl nous jeta dans le coin d’un mur et se mit à l’abri dans un autre coin. Un nouveau bruit sourd, plus lourd celui-ci et j’aperçus hors de ma cachette Pat, le pied triomphant sur la face du vieux pointant son fusil à pompe sur sa tempe. Carl me donna une tape dans le dos et je m’écrasais sur la banquette arrière. Un message sur le téléphone de Mike annonça une demi-heure. Cynthia me tira hors de la voiture et j’atterris la tête plaquée contre un mur, un canon s’enfonçant contre mon crâne. Des cris volaient dans mon dos. Une énorme main me fit me retourner et je me retrouvai à la porte d’un petit appartement sous une mansarde. Pat me fit un clin d’œil avant de remettre sa cagoule et me dit : « C’est la dernière. ». Cynthia retira sa cagoule, ainsi que la mienne en me serrant dans les bras.


  — On a réussi ! me cria-t-elle dans les oreilles. On a le fric du cramé. Mon esprit se fixa un instant sur le corps qui s’écrasait contre le mien. Je sentais sa cage thoracique comprimer ma poitrine sur le tempo de sa respiration. Dans ma poche, le téléphone de Mike mit fin à cette étreinte en vibrant violemment entre nous deux. Il affichait à présent un quart d’heure.


  — Faut y aller, prononça Carl d’un ton placide et froid.


  Cynthia m’entraîna sur le parking de la boîte. J’enjambai une flaque d’eau et me retrouvai assis sur le siège passager de la monstrueuse Harley de Mike, m’accrochant subitement à la taille de Cynthia qui encourageait sauvagement le V-Twin à la suite de la vieille Mégane des jumeaux. À peine ma tête eut-elle trouvé sa position sur l’épaule de la pilote que d’un haussement léger je me dégageais d’elle et me retrouvais entouré d’une horde de molosses surarmés se serrant les mains mutuellement. Carl se dressa devant moi, une mitraillette entre les mains.


  — On assurera vos arrières depuis les hauteurs.


  Ma main passa entre celles des différents colosses armés, certains me secouant amicalement.


  Pat me déposa à l’arrière de la Harley, son regard trahissait une certaine inquiétude et je comprenais qu’une boucherie nous attendait. La moto glissa sur la boue du terrain en construction. Cynthia arrêta l’engin en plein milieu. J’essayais d’imaginer la dizaine de fous armés nous surplombant, épiant chacun de nos mouvements.


  Des lumières apparurent dans le chemin traversant le chantier. Ma main serra brusquement celle de Cynthia et elle serra la mienne en retour aussi intensément. Les véhicules s’alignèrent devant nous et stoppèrent à quelques mètres. En sortirent une armada d’hommes aux tons plus énervés les uns que les autres, Kalachnikov en main, prêts à nous arroser copieusement. La Mercedes du milieu s’avança et déposa un petit homme en costume à la tête ravagée par d’énormes cicatrices de brûlure. Il fit un pas vers nous et l’escadron avança lui aussi comme un écho lourd et puissant. Il tendit sa main.


  — Alors, Éric ? lança-t-il de sa voix rocailleuse.


  — Monsieur Zifeng.


  Je lui répondis en lui présentant une poche de supermarché pleine de billets ainsi qu’une enveloppe trônant sur le dessus. Son visage regarda un instant le sac avec dégoût et ironie puis il s’illumina lorsqu’il dégagea l’enveloppe et découvrit la pierre précieuse à l’intérieur. Il regarda attentivement la frayeur qui crispait nos têtes et sortit un revolver de sa poche intérieure. De toutes les armes braquées sur moi, elle était la seule à me terroriser véritablement.


  — Désolé, dit-il en armant le chien.


  Une nuée de lumière s’abattit sur le site en éblouissant la totalité de ses occupants y compris moi et Cynthia. Un mégaphone hurla.


  — Ici la police, jetez vos armes à terre. Rendez-vous vous êtes encerclé.


  Je reconnus sous la déformation métallique, la voix de Carl.


  Le cramé se jeta sur Cynthia. Par pur réflexe, j’avais levé mes mains en l’air. Des balles fusèrent autour de moi et je me mis à la poursuite du cramé qui emmenait Cynthia vers les constructions. Derrière moi, l’escadron tirait en direction des lumières et se faisait lourdement assaisonner en retour. Entre deux bungalows, je retrouvais Cynthia toute seule peinant à se relever.


  — Ça va ? lui demandais-je.


  — Derrière toi ! me répondit-elle.


  Du métal froid broya ma pommette gauche et je me retrouvais à genou. Le canon se glissa doucement dans ma bouche. Les détonations se multipliaient autour de nous, mais le crissement de mes dents sur le chrome du revolver les occultait toutes.


  — T’as appelé les flics, petite merde.


  Sa pression s’intensifia, mais son attention se reporta sur Cynthia qui tentait d’approcher furtivement. Ma main empoigna violemment le revolver, une première détonation explosa près de mon oreille et inséra un sifflement dans ma tête. Mon buste se releva et bascula en avant sur le petit homme. Un flash voila mes yeux et la pression sur mes mains se relâcha. Des mains douces me serrèrent les joues et des lèvres se déposèrent sur les miennes. Cynthia recula et voyant que je grimaçais en me prenant l’oreille s’adressa à moi. Ses paroles me parvinrent déformées par une rivière de sang qui coulaient contre mes tympans.


  — Est-ce que ça va ?


  — J’avais dit que je ne voulais plus que l’on mette des trucs dans ma bouche.


  Elle se mit à rire en me pressant contre son épaule. Les détonations semblaient s’être arrêtées autour de nous. Du coin de l’œil, je vis Zifeng le cramé, la tête explosée, gisant à nos pieds.


  — Oh non, encore, implorais-je en laissant tomber le flingue à mes pieds.


  Pat et Carl arrivèrent en courant dans le dédale de bungalows, affichant des brassards de police à leur bras.


  — Vous n’avez rien ? s’enquit Carl.


  — Putain, encore ? se désola Pat en découvrant le cadavre à nos pieds.


  — Allez, venez. Ne restez pas là. D’autres services vont se pointer et ça ne va pas être facile d’expliquer votre présence.


  — Prenez la moto et tirez-vous vite.


  Bras dessus bras dessous nous prîmes la direction de la Harley, mais Cynthia se dégagea et fouilla la poche intérieure du veston du cramé avec grande précaution. Elle en sortit tout aussi délicatement le disque dur contenant ma vidéo et revint me soutenir.


  — Vous ne m’aviez jamais dit que vous étiez flics en fait.


  — Tu ne nous avais jamais dit que tu tuais des gens, me répondit Carl.


  — Allez, cassez-vous, nous engueula Pat.


  La moto exulta ses mille trois cents trente-sept centimètres cubes et s’enfonça dans la nuit à grande vitesse.


  « C’est où chez toi ? » me demanda Cynthia à un feu rouge et nous filâmes au soleil levant vers mon appartement du sixième.


  Nous nous écroulâmes sans grande cérémonie sur mon lit.


  Subitement, mes yeux s’ouvrirent en grand sur ma piaule baignée de lumière et le flash qui m’avait sorti de ma torpeur défonça toutes mes rêveries.


  — Mon article, putain !


  Un gémissement me hérissa le poil. Une jeune femme se blottissait de l’autre côté du lit. Longs cheveux bruns, peau claire, Cynthia. La nuit passée se bouscula dans ma tête. Mike, les meurtres, les dealers, les flics, les Chinois, Zifeng le cramé, non. C’était impossible.


  J’ouvris mon Mac, tapotai le plastique blanc en attendant qu’il démarre et ouvris le traitement de texte.


  Mon regard s’attarda à nouveau sur Cynthia, plein d’interrogation en me touchant ma pommette douloureuse.


  — Non ! C’est impossible.


  Mes doigts s’activèrent à réécrire ma nuit :


  Étourdissements au Blue Jay.


  Un son ébouriffant est sorti des platines des DJ cette nuit. Le renouveau de la scène électro...
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  épisode 2


  Blue Jay’s team


  Le vent faisait rouler des billes de sables collées au sang épais répandu dans la nuit. Le soleil osait à peine étirer ses rayons sur les têtes enfoncées dans leur propre sang. Je regardais la Harley s’éloigner avec une pointe de soulagement. Voir les petits disparaître dans les brumes matinales me permettait de reprendre un peu d’air. Il fallait maintenant réfléchir et vite. Effacer toutes traces de leur présence, les marques de pneus, la lutte, le sang d'Éric et de Cynthia, les empreintes sur le flingue. Putain, la journée s’annonçait encore plus merdique que la nuit.


  — Pat ! m’exclamai-je en direction de mon frère. Les traces de pneus avec Gilles, Pierre et Martin. Henry et Toufik avec moi. Les autres, le périmètre.


  Les gars avaient l’air de comprendre l’urgence de la situation et se mirent tous au boulot avec zèle. Je regardais inquiet la scène de crime. Une douzaine de corps jonchaient le terrain vague. Certaines voitures continuaient de tourner, malgré les balles qui s’étaient abattues sur elles. Ne rien oublier.


  — Franck ! Coupe les moteurs, mais laisse-nous les phares. Il fait encore très sombre.


  Les bruits des V12 Mercedes au ralenti s’arrêtèrent un par un et le calme s’invita sur le site. Au loin, j’entendis la rumeur du périphérique qui s’éveillait lentement. Patrick s’activait à sa tâche en chuchotant avec ses coéquipiers.


  Devant moi apparut le corps de Zifeng allongé près de là où j’avais retrouvé Éric. La tête du mafieux était encore plus brûlée qu’elle ne l’était avant le coup de feu. Nous passâmes chaque centimètre des alentours au peigne fin, rassemblant les gouttes de sang suspectes collées à la terre dans des sacs, brouillant les traces de pas, nettoyant les traces de sang et de doigts laissées sur les bungalows. Nous en rajoutions certaines en puisant sur le corps de Zifeng et effaçâmes les empreintes d'Éric sur le flingue.


  Mon esprit bouillonnait, j’essayais de réfléchir aussi vite que je le pouvais. Déjà, j’entendais des sirènes se rapprocher. Je demandai si tout le monde se souvenait de ce qu’il devait dire. On n’avait pas eu beaucoup de temps pour répéter. Ce n’était pas notre premier rodéo, mais abattre une si grosse pointure n’allait pas passer aussi facilement que les autres fois. Putain de merde, j’entendais Nico, déballer notre histoire dans des phrases approximatives aux premiers agents. Une sueur froide s’écoula subitement de mon front. Derrière les bungalows, le brigadier ne nous avait pas vus et discutait derrière les cordons de sécurité. Finir en vitesse. Je n’entendais plus Pat, avait-il eu le temps de finir. Putain, le caillou et le pognon. Avec le fric, il pouvait remonter aux petits dealers et nos descentes de la nuit, c’était trop dangereux. D’autres voitures arrivaient, les mecs me regardaient d’un air inquiet. Pat surgit avec une tête affolée, il me lança un hochement de tête. Il avait pu finir. Aux cordons de sécurité, j’entendis une voix perçante qui faillit me paralyser.


  — Capitaine Mauern ! C’est vous le responsable de ce merdier.


  Rose Barnoteau, Procureure de la République s’énervait contre Nico pour pouvoir pénétrer sur le site. Je regardais la pierre précieuse dans ma main, le sac à mes pieds. Pat plongea hors de vue du proc, je lui lançai le sac plein de pognon et glissai la pierre dans la main de Zifeng. Je sortis de derrière les bungalows et surgis devant Madame la Procureure.


  — Ah, je..., commença-t-elle avant de réaliser que je n’étais pas celui qu’elle venait d’apercevoir. C’est votre frère que je viens de voir. Quand vous aurez fini de jouer avec votre jumeau, vous m’expliquerez ce que vous avez foutu cette nuit.


  Je sentais les ombres se déplacer derrière moi. Le bruissement des pas de mon frère se mêlait à la voix de Rose. Les frottements de la poche de supermarché hérissaient chacun de mes poils. De ma main la plus amicale possible, je poussai délicatement la proc dans le sens inverse de mon frère et l’invitai au milieu de la scène de crime. Ses yeux se froncèrent brusquement et son dos se cambra au contact de ma main. Je décidai de ne pas y prêter attention.


  — Madame, la Procureure. Je vous savais professionnelle, mais je suis surpris de la rapidité avec laquelle vous arrivez sur les lieux.


  D’un rapide coup d’œil derrière mon épaule je vis mon frère revenir, un air satisfait, les mains dans les poches. Rose se dégagea de mon accolade, le visage pincé et les joues rougeoyantes. Ma bouche s’étira au maximum dans le sourire le plus aimable qui soit.


  — Hum, oui et bien. Sur toutes les radios, on hurle que vous avez descendu Zifeng. C’est l’ambassadeur de Chine lui-même qui m’a réveillée. Alors comme ça vous avez voulu descendre toute la triade implantée à Paris sans prévenir personne et je suppose que vous n’avez laissé aucun témoin.


  Alors que nous arpentions les lieux du massacre tout en me faisant engueuler, je fis signe à mon interlocutrice de rester à distance d’une mare de sang qui s’écoulait d’un des cadavres.


  — Dégoûtant ! gloussa-t-elle et fit signe à une jeune femme, les mains accrochées à une tablette numérique de s’avancer. Attention, mon petit, lui dit-elle alors qu’elle accourait dans notre direction sans se préoccuper de la contamination de la scène du crime. Notez. Je vous écoute, commandant, m’ordonna-t-elle.


  — OK, comme vous le savez Zifeng et ses hommes nous glissent entre les doigts depuis pas mal de temps maintenant. Il nous a été confié au milieu de la nuit que Zifeng lui-même serait présent lors d’un échange de marchandise imminent.


  — Comment avez-vous eu cette information ?


  — Au night-club. On faisait la sécurité comme d’hab à l’entrée et un de nos informateurs a surgi avec des infos sur un deal. Nous sommes arrivés sur les lieux rapidement et avons été immédiatement pris entre deux feux. Nous avons contacté des renforts et avons engagé le tir. Zifeng et ses hommes sont tous tombés lors de la fusillade. Quant aux dealers, ils ont pris la fuite à bord d’une berline de couleur sombre.


  — Comme c’est pratique, commenta la Procureure. Et l’objet du deal quel était-il ?


  — Nous n’en savons rien. Nous n’avons trouvé qu’une pierre précieuse dans les mains de Zifeng. Le reste a dû être embarqué par les dealers.


  — Bien sûr. Et combien étaient-ils ?


  — Quatre plus le conducteur.


  — C’est tout ?


  — Pour l’instant.


  — Bon écoutez. (Elle se pinça les sourcils en respirant profondément.) Rentrez tous au central, des agents de l’IGS vont prendre vos dépositions. J’y suis obligée, dit-elle avec une pointe de désespoir. J’espère qu’ils ne trouveront rien, conclut-elle en marmonnant dans ma direction.


  Je lui répondis par un clin d’œil discret.


  — On doit faire ça aujourd’hui ? demanda mon frère dans mon dos. On n’a pas dormi de la nuit et ils vont sûrement nous cuisiner toute la journée.


  — Je ne crois pas que vous compreniez l’importance de la situation, Capitaine. Vous avez abattu un important homme d’affaires chinois et une douzaine de ressortissants chinois. J’ai l’ambassadeur de Chine sur le dos et les ministres des Affaires étrangères et de l’Intérieur qui ne vont pas tarder. Et toute cette opération s’est apparemment montée sur un coup de sang par un escadron de la mort.


  — Veuillez excuser mon frère, Madame la Procureure. Il est fatigué, mais soyez assurée que l’enquête ne démontrera rien d’autre qu’un deal qui a mal tourné.


  — Je l’espère pour nous tous, Commandant. Enfin le principal c’est que vous ne soyez pas blessés, je suppose, lança-t-elle, une esquisse de sourire s’accrochant à sa joue. Nous verrons bien comment le juge va se la jouer. Allez, venez Stéphanie, il nous faut rédiger un communiqué sur ce bordel.


  En regardant Rose Boneteau et son assistante s’éloigner, je sentis mon frère me cogner les côtes avec son coude.


  — Elle est pas mal en rogne quand même la daronne.


  — Ouais, répondis-je légèrement échaudé par sa remarque.


  — Par contre, je la trouve pas mal sa petite nouvelle assistante. Elle aurait pu me la présenter quand même.


  — Calme-toi, mon gros. Elle pourrait être ta fille que tu n’as pas et pire encore elle pourrait être ma fille. (Je lui retournai son coup de coude au milieu du dos en m’éloignant pour rejoindre le groupe qui s’était réuni à l’extérieur du périmètre.) Allez, ce n’est pas le moment de rêver vieux pervers. On va devoir survivre à la journée la plus merdique de notre vie. Pire encore que celle de ta naissance.


  — Très drôle, à trois minutes près c’était le même jour que toi connard.


  — Les plus belles minutes de ma vie, concluais-je en étirant mes bras au-dessus de ma tête, mes mains essayant d’agripper les rayons de soleil s’invitant sur le site.


  Les voitures arrivaient toujours plus en nombre à proximité du terrain vague. Les médias n’allaient pas tarder. Je croisai un collègue de la scientifique.


  — Encore en train de se chamailler les frangins. À voir le résultat, faudrait voir à se calmer un peu, non ? nous chambra-t-il.


  — Te plains pas, ça vous sort un peu de vos labos.


  — Et puis le travail est plutôt propre dans l’ensemble, renchérit mon frère. Enfin, n’oublie pas tes bottes quand même.


  — Ouais, marrez-vous bien, maintenant, parce que je ne vous dis pas dans quel état que vous avez mis le chef. Allez à dieu les frangins, j’étais content de vous avoir connu.


  — Va chier toi aussi, Bouvier ! s’exclama Patrick avec un grand sourire découvrant toutes ses dents.


  Le technicien de police Bouvier s’éloigna dans sa combinaison blanche pointant un doigt d’honneur dans le ciel.


  — On est bon les gars ? demanda Gilles, partageant la même tête interrogative que ses collègues.


  — Le show continue, les mecs. Les bœufs nous attendent et vont sûrement nous cuisiner toute la journée.


  — Voir plus, lança Toufik.


  — Ouais ben t’as qu’à pas improviser et tu seras rentré pour ta télé-réalité.


  Nous continuâmes à échanger des amabilités tout en montant dans nos véhicules garés sur les hauteurs du terrain vague. Le soleil grimpait à toute vitesse dans le ciel et il y avait tant de choses à faire encore. Mon cerveau laissa de côté le dossier de Zifeng et enquilla sur celui d’Éric et de sa vidéo avec Mike. Je laissai le volant à mon frère pour me consacrer pleinement à la recherche d’options sur le meurtre accidentel. La voiture s’élança au milieu du cortège des autres collègues. Patrick me lançait quelques regards interrogateurs. Sa bouche s’ouvrait, à deux doigts de troubler ma réflexion, mais se ravisait à chaque fois en voyant mon visage fermé et mes yeux perdus vers les lumières de Paris s’éteignant une à une. Quelle connerie de laisser Cynthia partir avec l’original de la vidéo ! S’ils venaient les cueillir au saut du lit, comment justifierait-elle la vidéo ? Il nous fallait la récupérer et la replacer au Blue Jay.


  — Trace chez Éric. On doit récupérer la vidéo avant que des bleus ne les embarquent.


  — Et pour l’IGS.


  — On n’a pas le temps de faire les guignols.


  La voiture sortit de la colonne et prit la première sortie du périphérique. Je signalai au groupe nos intentions et qu’ils devaient continuer comme prévu. En regardant mon smartphone, je repensais à la vidéo. Après une rapide recherche sur le web, je constatai que toutes traces avaient disparu, seul le cache des moteurs de recherches l’indiquait encore, comme un fantôme un peu encombrant. Les sites avaient peut-être déjà contacté la police, ou bien un internaute. Soudain, un appel radio me sortit de mon bouillonnement réflectif.


  Voiture 6 et voiture 8, rendez-vous au dix-neuf rue de Lisbonne dans le huitième. Je répète dix-neuf rue de Lisbonne. Renfort demandé pour interpellation d’un suspect pour homicide.


  Nous nous renvoyâmes un regard inquiet avec mon frère jumeau et dans une quasi-synchro, nous nous exclamâmes : Putain de merde, Éric (pour moi), Rico (pour lui).


  Le gyrophare enclenché, Patrick forçait les embouteillages naissant de la matinée.


  — Voiture 13, m’écriai-je dans la radio. Nous sommes à cinq rue du lieu, nous arrivons sur place.


  Le central resta silencieux un instant.


  — Négatif, voiture 13, le chef veut vous voir immédiatement. Commandant, il y a du monde qui vous attend ici.


  — Et chier !


  — Commandant Maue...


  Je coupai la radio, emporté par la rage.


  — Il a toujours manqué de conversation ce type-là, reprit mon frère un sourire légèrement tendu aux lèvres.


  Nous remontâmes la rue de Lisbonne sans trop de difficultés et nous garâmes en double file à proximité de l’appartement d’Éric. Patrick coupa la sirène et laissa tourner le gyrophare qui éclairait la rue encore plongée dans les ombres matinales. En sortant de la voiture, j’inspectai les alentours, inquiet d’y trouver un confrère, mais je ne découvris qu’un fourgon blanc garé à la hâte sur un emplacement interdit. La Harley était bien sur le trottoir, malgré l’absence d’antivol. Soudain, un bris de glace attira mon attention au-dessus de ma tête et Patrick me fit reculer juste à temps pour voir un corps s’écraser à mes pieds.


  — Merde c’est pas Rico au moins.


  Je retournai le corps délicatement pour l’identifier et reconnu un des cousins de Mike se tordant de douleur. Je levai la tête en direction de la fenêtre brisée et y découvris un énergumène s’agitant en caleçon. Je sortis mon arme et vis que mon frère ne m’avait pas attendu.


  — Non, mais celui-là oui ! m’exclamai-je en pointant Éric torse nu à la fenêtre, malmené par un gitan.


  Je passai rapidement les menottes au blessé et le laissai sur le trottoir. Nous pénétrâmes dans l’immeuble en avançant prudemment. Les yeux me piquaient et avaient du mal à se fixer sur un point. La fatigue me tirait en arrière, lorsqu’un coup de feu retentit au-dessus de ma tête. Je vis la balle s’écraser tout près de mes Rangers. L’adrénaline me réveilla brusquement et je me planquai contre le mur de l’escalier. Les marches craquaient sous nos pas lents. Les pistolets tendus vers les étages, le dos collé, nous avancions les yeux fixés à notre mire. Une tête pas très nette apparut par-dessus la rambarde. Pat apparemment sur les dents tira une balle dans sa direction. Je le fusillai du regard et constatai ses yeux exorbités et ses pupilles un peu trop dilatées. Il venait de reprendre une amphétamine à coup sûr. Je lui fis signe de se calmer, mais il me rembarra d’un geste énergique de ses mains armées.


  — Police ! m’écriai-je. Lâchez vos armes et couchez-vous face contre terre.


  Deux tirs stoppèrent à nouveau notre progression. La tension gonflait mes muscles. Un dernier tir échoua quelques mètres au-dessus de nous. J’entendis des pas rapides dans un couloir et un cri rageur aux accents féminins. Nous nous élançâmes vers l’étage du dessus à grandes enjambées. Une porte explosa au loin, suivie de cris de protestation. À l’étage, je découvris un couple de vieillards effrayés sur le pas de leur porte défoncée. Ils nous bafouillèrent des ordres vindicatifs à la limite de la cour martiale. J’entendis hurler dans l’appartement.


  — Saute, putain ! Saute, je te dis !


  En entrant dans le salon d’où me semblaient venir les voix, je vis un flash exploser face à moi. La balle éclata le plâtre non loin de moi. Le temps de réajuster ma mire, je n’aperçus qu’un dos s’effaçant de la fenêtre et un autre coup de feu dans la rue. Nous repartîmes le plus vite possible dans les escaliers. Une sirène retentit subitement alors que nous allions sortir de l’immeuble. Des balles fusèrent dans notre direction et je vis la porte du fourgon se refermer sur un Éric inconscient et une Cynthia se débattant contre des membres de la famille de Mike. Je découvris que mon prisonnier avait disparu et j’aperçus un peu plus loin la moto couchée sur le trottoir avec les clés sur le contact. J’entendis Patrick argumenter avec les collègues fraîchement arrivés sur les lieux et leur bloquant la route.


  — Laissez-les-nous, s’énerva-t-il. C’est une affaire pour le 36. Allez faire la perquise si vous voulez, mais ce fourgon est pour nous. Et tout ce que vous trouverez sera pour nous aussi, OK.


  Je pensais au disque-dur. Si jamais ils le trouvaient, ça risquait de compliquer les choses. Avant de couvrir leurs discutions par le moteur rageur de la Harley, j’entendis un des APJ répliquer.


  — Vous vous croyez si supérieur au 36 que...


  L’engin s’élança à la poursuite du fourgon dans un bombardement d’énergies brûlées, compressées et brusquement relâchées. Le moteur vrombissait jusque dans mes bras, les pétarades frappaient mon crâne et ajoutaient un mal de tête à ma fatigue grandissante. Le vent fouettait mes yeux et les enflammait. Quelques larmes s’en échappaient, mais explosaient aussitôt dans les airs. Je luttais pour rester concentré sur le fourgon, la circulation à éviter. Derrière moi, j’entendis une sirène. Un coup d’œil dans le rétroviseur me confirma qu’il s’agissait de mon frère qui nous avait rattrapés. La sirène se dédoubla et j’aperçus une ombre blanche traîner aux basques de Pat. Merde les bleus l’avaient suivi.


  Le rond-point à feu au-delà de la place de l’Europe avait l’air encombré lorsque nous sortîmes de la rue de Madrid. La camionnette força le passage. Sous les coups de volant du conducteur, les secousses ouvrirent une porte battante à l’arrière du fourgon. Je vis la tête d’Éric surgir en hurlant et se faire immédiatement fermer le claquet par un coup de pistolet sur la joue. Le frère de Mike apparut et arrosa copieusement dans ma direction. Les voitures alentour prirent peur, aidées par les sirènes hurlantes dans mon dos et le rond-point se figea. Sous nos roues, les trains renforçaient le chahut ambiant par leurs crissements, klaxons et autres moteurs en accélérations. J’avais l’impression que ma tête allait exploser plus à cause de tout ce capharnaüm que par une balle tirée par ces abrutis. Nous nous engouffrâmes rue Saint-Pétersbourg sur les voix de gauche à contre sens en direction de la place de Clichy. La circulation était assez fluide pour nous permettre de slalomer sans trop d’adresse.


  Apercevant la file des bus dégagée, je me déportai sur elle et de la main gauche mis en joue la roue arrière droite du fourgon. Mon premier tir s’échoua à près d’un mètre sous le véhicule. Le deuxième s’approcha de quelques centimètres. Pendant que je me concentrais pour le prochain tir. J’entendis des hurlements venant vers moi. Un camion s’était garé sur la file des bus pour décharger sa marchandise. Je pus me rabattre à temps contre le fourgon, le cuir sur mes épaules frottant dangereusement d’un côté sur le camion et de l’autre sur le J5 des gitans. Le camion passé, je me déportai à nouveau et cette fois-ci mon tir fit éclater le pneu arrière droit. Le fourgon dérapa un instant vers moi et se redressa. La gomme s’effilochait dans une fumée blanche nauséeuse. Alors que je m’apprêtais à faire feu sur le pneu avant, la porte centrale coulissa et découvrit un cousin de Mike, une Kalachnikov à la main et arborant un grand sourire. L’arme cracha tout ce qu’elle pouvait. Je dus me résigner à décélérer pour me mettre hors de portée. Au côté de la voiture de Pat, j’avais tout autant de mal à rester dans le sillage. La gomme s’était partiellement désintégrée et la jante frottait le goudron dans d’immenses gerbes d’étincelles. Nous arrivâmes sur la place de Clichy dans un sérieux fracas. Le fourgon percuta une première voiture et malgré les sirènes en fond sonore, la circulation n’avait pas l’air de cesser et au contraire se désarticula dans un affolement général, chacun faisant soudainement ce qui lui chantait pour mettre son véhicule à l’abri et pas nécessairement pour nous faciliter le passage.


  La camionnette sortit en direction du boulevard de Clichy. À sa poursuite, les étincelles de la jante me tenaient à bonne distance. Lorsque la circulation s’étira sur le boulevard de la Chapelle, je m’approchai sur le côté gauche du véhicule et entrepris d’exploser le pneu avant. Les voitures de la voie de gauche me frôlaient et le fourgon se dérobait à ma mire en slalomant entre les voitures. Aucun de mes tirs n’atteignit son objectif, mais ils attisèrent leur impatience et je vis surgir à la fenêtre du conducteur une kalachnikov qui m’envoya rafale sur rafale jusqu’à ce que je me range derrière eux. Pat me talonnait toujours de près suivit du véhicule de police accompagné d’un nouveau.


  Soudain, toutes les voitures disparurent. La rue s’était vidée de tous ses véhicules et ne restait plus que quelques passants observant la scène d’un air inquiet. Je me déportai sur la voie de gauche et doublai légèrement le fourgon. Un barrage routier de plusieurs voitures de police m’apparut à quelques mètres. Je freinai brusquement pour me retrouver en retrait avec la voiture de Pat laissée seule par les deux voitures de police parties bloquer l’autre côté de la rue. J’entendis la Kalachnikov tirer sur mes collègues, accompagnée de plusieurs tirs de pistolet. Le fourgon maintint sa vitesse et explosa le barrage dans une tempête de tôle fracassée. Le véhicule en fuite continua sa course, faisant fi de la fumée sortant de ses entrailles et des morceaux perdus en route.


  Alors que nous remontions la voie de chemin de fer en direction de la porte de la Chapelle et retrouvions la circulation, les portes arrière s’ouvrirent et j’aperçus Éric en caleçon, les mains liées dans le dos, un pistolet sur la tempe. Les deux autres gitans retenaient Cynthia qui se débattait dans le fond. Le frère de Mike tira un coup de feu en l’air et replaça le canon vers la tête d’Éric en gueulant quelque chose comme barrez-vous. Le fourgon continuait de slalomer au milieu du trafic. Nous voyant décidés à ne pas renoncer à la poursuite, je vis le doigt presser la gâchette, Éric plisser les yeux et Cynthia crier à l’arrière. Puis je vis la frustration du tireur, s’énerver sur la gâchette et engueuler ses acolytes. L’un d’eux lui passa la Kalachnikov, mais elle aussi était vide. Éric éclata de rire et s’évanouit sous un coup de crosse de l’arme de guerre. Le frère de Mike referma les portes en fulminant.


  L’heure avançait, le soleil perçait au-dessus des immeubles et le trafic se densifiait à l’approche des grands axes. Traverser la porte de la Chapelle ne se fit pas sans heurts. Malgré l’appui de deux nouvelles voitures de police, les automobilistes favorisant le passage ne se bousculaient guère. Les cyclistes et les motards étaient quant à eux plus prompts à s’écarter, sans doute dans l’objectif de préserver leur intégrité physique, mais les voir abandonner subitement leur moyen de transport pour se jeter sur les capots des voitures avançant au ralenti était toujours impressionnant. La jante continuait de se désintégrer en crachant des étincelles géantes.


  Le feu nous fut favorable porte de la Chapelle et nous pûmes nous engouffrer sous le pont métallique en direction de Saint de Denis. Je savais leur camp proche et il nous fallait agir au plus vite avant qu’ils ne s’y réfugient. Une fois passé sous le périphérique, la circulation nous épargna un peu et je pus de nouveau me positionner à côté du fourgon. La porte latérale s’ouvrit et je les vis menacer de balancer Cynthia sous mes roues. Je me collai entièrement contre le fourgon. Je réussis à me saisir de l’un d’eux tout en luttant avec l’autre. Cynthia balançait ses mains et ses ongles un peu partout sans distinction. Brusquement, je me retrouvai à bord et un des gitans se retrouva à ma place sur la Harley. Surpris tout autant que moi, il manqua de se prendre une voiture et disparut dans une rue perpendiculaire, pourchassé par une des voitures de police impliquées dans la poursuite. À l’intérieur du fourgon, le frère de Mike et son ami armés de couteaux, de grands sourires aux coins des lèvres, se dressaient devant Éric étalé par terre toujours inconscient. Sans réfléchir, je me saisis de Cynthia et ouvris les portes arrière en grand. Pat eut à peine le temps de coller le capot de sa voiture contre le fourgon que je balançai Cynthia à l’extérieur. J’eus tout juste le temps de constater qu’elle avait réussi à rester sur le capot, légèrement aidée par mon frère qui avait passé un bras à travers la vitre. Je sentis des ombres avancer dans mon dos.


  — Vous êtes sûr de vouloir buter un flic ? demandai-je d’un ton grave.


  Une lame fendit le vent et déchira le cuir de mon blouson, je la sentis me chatouiller la colonne vertébrale.


  — Je fume les Schmitt que j’veux ! me répondit le frère de Mike.


  Je fis volte-face par la gauche et empoignai le bras armé du frère de Mike. Une deuxième lame bondit vers mes côtes, mais je parvins à placer le bras armé dans la trajectoire. Le frère de Mike en lâcha son couteau.


  — On arrive les gars ! cria le conducteur.


  Une fois prisonnier dans le camp cela deviendrait beaucoup plus compliqué pensai-je. Éric était toujours inconscient. Je lançai un coup d’œil vers la voiture de Pat. Malgré la vitesse, Cynthia était en train de passer à l’intérieur du véhicule par la fenêtre. Dans le fourgon, Éric restait inconscient, aucune chance de le bouger à temps. Je vis les autres voitures de police stopper leur course poursuite. Il fallait agir tout de suite. Je fis une clé de bras au frère de Mike et le mis en rempart face à l’autre gitan. Je sentais mes réserves se vider à vitesse grand V. Je me demandai combien de temps je pouvais tenir à ce rythme.


  — On aura qu’à échanger, lui lançai-je en reculant.


  — Quoi ? s’exclama le gitan.


  Puis je me jetai dans le vide avec le frère de Mike dans les bras. Pat nous récupéra in extremis et stoppa la voiture juste avant de pénétrer dans le camp retranché de la famille de Mike. Nous glissâmes du capot et je balançai le frère de Mike à l’intérieur de la voiture. Pat fit demi-tour et nous amena loin de tout ce bordel.


  Ma tête enflait sous les hurlements des uns et des autres. Mon frère s’époumonait contre notre chef à la radio, Cynthia n’arrêtait pas de me questionner et le frère de Mike gesticulait en crachant et vociférant toutes sortes de menaces.


  — Où est Éric ? Pourquoi t’as pris cette merde à la place ? me chuchota sèchement Cynthia en passant la tête entre les sièges.


  J’essayais de contenir les mouvements belliqueux de mon prisonnier.


  — Nous amenons le suspect au 36, immédiatement. Dites aux autres de rester éloignés du site. Ils ont toujours le jeune avec eux, continuait mon frère.


  — Moukav sale ponif ! s’emporta Tony.


  — Je vous demande pardon, Capitaine !


  — Non, il s’agit de Tony, Commissaire. Par contre, la jeune femme nous a échappé, lança mon frère en direction de la commande centrale en appuyant sa dernière phrase par un clin d’œil vers Cynthia.


  — Vous enchaînez les opérations ratées vous et votre frère. Les agents de l’IGS se demandent pourquoi vous êtes les seuls à ne pas être encore rentrés.


  — Nous arrivons immédiatement, Commissaire.


  — J’y compte bien Capitaine. Vous avez laissé notre principal suspect d’un meurtre se faire prendre en otage dans une place fortifiée au milieu de civil. C’est le bordel les gars.


  Le frère de Mike éclata de rire.


  — Comment il vous marave votre boss, dit-il en ricanant.


  Je lui plantai un coup de coude dans le nez, qu’il se prit à deux mains.


  — Ta gueule.


  — Que dites-vous Capitaine ?


  — Non rien, je..., Pat interrompit la réception et coupa la radio.


  — Putain ! Tu m’as pagane le nez, bâtard ! gueula Tony le nez en sang.


  — Ouais, ben tu n’as qu’à dire moins de conneries tu saigneras moins, lui répondis-je.


  Tony continua de me gueuler dans les oreilles, Cynthia me harcela de reproche et Pat n’arrêta pas de demander si j’allais bien.


  — Ça va frangin ?


  Des gouttes de sueur perlaient sur mon front.


  — Fais chier, t’as abandonné Éric.


  — Ahah, bâtard !


  Des petits poignards se plantaient dans mon crâne sans discontinuer.


  — T’es sûr que tu te sens bien ?


  — Comment va-t-on le sortir de là, maintenant ?


  Mes yeux me brûlaient.


  — Allez tous criave vos moulos !


  — Ils vont sûrement le tuer.


  Mon corps était lourd, chacun de mes mouvements me coûtait le centuple.


  — T’as pas l’air bien, je t’assure.


  — On va lui tchinave les couilles et lui faire criave.


  Je sentis ma tête exploser.


  — Dis quelque chose, Carl.


  — Il est foutu.


  — Vous êtes tous morts.


  — Carl ?


  Sans m’en rendre compte, ma main avait sorti mon arme de son étui. La détonation déchira un peu plus mon cerveau en morceaux. Le silence figea leurs têtes dans une expression d’incompréhension. Enfin, je sentis une vague apaisante me submerger. L’étau se desserra un instant autour de ma tête et je pus à nouveau respirer. Puis les cris reprirent.


  — T’es fou ou quoi ?


  — Qu’est-ce qu’il te prend putain ?


  — T’as pété un câble le schmitt.


  — Vos gueules, putain ! m’écriai-je enfin.


  Le silence revint légèrement bousculé par les gémissements de Tony sous la caresse du canon brûlant sur sa joue.


  — On va tous se desserrer le slip parce que j’ai la carafe qui vient d’exploser et toi mon con tu vas nous aider à libérer notre pote.


  — Vas criave tes moulos ?


  Je relevai la crosse au-dessus de sa tête.


  — Tu veux une autre chirurgie pour ton pif ou il te plaît comme ça ?


  Je fis semblant de jeter ma main en direction de son nez et arrêtai mon geste lorsqu’il hocha légèrement la tête.


  — J’entends pas. T’as entendu quelque chose Pat ?


  — Lichez le sang de vos moulos. Foutez-moi à la calèche. J’en ai rien à branler.


  — Pat on est pas loin de la grange, non ? Conduis-nous là-bas, dis-je en défiant Tony du regard.


  Le silence me dérangeait à présent et tout en maintenant mon regard j’apostrophai mon frère.


  — Pat ? T’as entendu ? Pat ?


  J’abandonnai la bataille optique et m’enquis vers la place du conducteur où je découvris un regard flottant par-delà le pare-brise totalement absent, les paupières à demi-closes.


  — Patrick !


  Mon frère se retourna vivement.


  — Oui ! Euh, la grange. OK, reprit-il en se relevant sur son siège.


  Je me pinçai la voûte du nez pensant extirper la fatigue par ce point central du visage.


  — La vache, il va nous falloir des sauts de café pour survivre à cette journée.


  — Amen, mon vieux, relança mon frère en se claquant le visage.


  La voiture changea brusquement de file et s’engouffra dans une ruelle peu fréquentée.


  — Tu vas adorer la grange. C’est très isolé et il n’y a que des clodos ou des toxicos comme voisins. Nous serrons entre nous là-bas, entre pourritures.


  L’inquiétude s’invitait sur le visage de Tony. Des tics déformaient ses traits de façon spasmodique.


  — Vous m’emmenez pas au poste ? demanda-t-il soudainement anxieux.


  — Non. Comme tu as pu le constater, nous sommes un peu fatigués, et ce à juste titre, car il se trouve que c’est censé être notre jour de repos aujourd’hui. Donc, foutre les pieds au boulot n’est pas notre priorité. Par contre, récupérer notre pote sain et sauf ça l’est.


  — Quoi ? Vous avez pas le droit.


  — Et te faire justice tout seul, t’as le droit ?


  Les maisons se raréfiaient au fil des virages et Tony recommençait à s’agiter sur la banquette en regardant les immeubles qui disparaissaient.


  — J’poucave quetchi. Torturez moi. Je vous moutrave sur vos mouilles. J’poucave ap.


  — T’es bien courageux de bon matin, mais que dirais-tu si nous rasions le camp au bulldozer ? Tu sais, il y a des gens dans nos services qui font ça très bien. Rappelle-moi Patrick combien il y a de caravanes sur le parking, une vingtaine c’est ça ?


  — Ouais à peu près.


  — Alors t’es prêt à être responsable de ça aussi ?


  Tony se pinçait les lèvres, le visage tendu par la colère. Je sentais sa bouche prête à s’ouvrir brusquement et à laisser apparaître d’immenses crocs pour me les enfoncer dans la gorge.


  — Bon, appelle les collègues Pat. Dis-leur de préparer un assaut sous couvert d’un démantèlement de camp. Ça risque de saigner.


  — C’est bon les ripoux ! explosa-t-il. Je vais voir ce que je peux faire, mais faut pas oublier que votre poto a buté mon frère.


  — Et où est-ce que tu as vu ça, monsieur le juge ?


  — Sur Internet enculé. On n’est pas des paysans tu sais, narvalo.


  — T’as vu la vidéo.


  — Ouais et toute ma famille aussi. Alors si votre poto est pas déjà mort, il risque de l’être dans pas longtemps.


  — Ouais ben tu vois, Bill Gates. Il y a une autre vidéo sous un autre angle. Et il se trouve que l’on voit clairement qu’il s’agit d’un accident et que c’est même ton frère qui se fait exploser la cervelle.


  — Arrête de balnave ! C’est que de la merde !


  Je me souvins brusquement que je n’avais même plus le disque-dur.


  — Merde, t’as raison. La vidéo est chez Éric.


  — Non, je l’ai encore sur moi ! s’exclama Cynthia.


  Je la dévisageais me fanfaronner au nez, un des nombreux poids qui m’écrasaient s’envola subitement et maintenant c’était moi qui allais fanfaronner.


  — Ah, c’est que de la merde. Cynthia ouvre la boîte à gant. T’y trouveras un netbook. Passe-le-moi avec le disque dur. Ah je t’en foutrais que je « balnave », moi.


  — Voyons un peu ce qui passe à la radio. Je suis sûr que la proc est déjà en train de perdre patience. Même sans nos magouilles, il y aura un assaut. T’as tout intérêt à nous aider, lança Patrick en appuyant sur une commande centrale.


  — Charlie en position, attendons les ordres. Terminé. — Bravo au rapport, les femmes sont en train de regrouper les enfants. Terminé. — Alpha en stand-by. Terminé.


  — Ils ont l’air chaud bouillant les gars, commenta Pat.


  Cynthia me tendit le portable aux dimensions ridicules et je l’allumai aussitôt. L’écran enchaîna les logos, écrivit quelques lignes de phrases toujours plus énigmatiques pour moi et enfin les couleurs explosèrent. Je branchai le disque dur sur un port USB et une liste de fichier apparut. Heureusement pour moi ils étaient classés par dates et par heures. Une sueur froide glissa le long de ma colonne vertébrale. On n’avait toujours pas vérifié ce qu’il y avait sur ce disque dur. Un monstrueux doute obscurcit mes pensées.


  — Gare-toi Patrick s’il te plaît.


  La voiture s’inséra entre deux voitures sur une place réservée aux livraisons.


  — Qu’elle heure il était Cynthia ?


  — Il était tôt encore. Je dirais vers 11 heures.


  Je fis défiler la liste jusqu’à 10 h 30 et lançai la vidéo. Rien de spécial. En avance rapide, la vidéo se termina. La suivante montrait le quart d’heure suivant, rien non plus. 11 h, toujours rien. Je commençais à me demander si l’angle était le bon. Si nous allions finir par voir quelque chose se passer dans cette foutue ruelle. Le quart d’heure suivant, je fus brusquement soulagé lorsque Cynthia apparut au bras d’Éric. Ils se figèrent. L’angle était en contre-plongée depuis le sol pratiquement face à eux. Une lumière jaillit sur le visage effrayé d’Éric. Les mains de Cynthia se baladèrent entre les poches d’Éric et elle se recula brusquement. Mike apparut et tira Cynthia vers lui par les cheveux. Il la gifla violemment et elle sortit du cadre. Mike sortit son arme et la pointa sur Éric qui se figea instantanément. Mike répondit au téléphone et peu de temps après fut déséquilibré par un violent coup porté par Cynthia dans ses boules. Mike bascula contre Éric et ce dernier empoigna le bras armé. Une lutte s’en suivit et le coup de feu retentit. Je mis en pause et revint légèrement en arrière. La résolution ne permettait pas un zoom très précis, mais suffisant pour distinguer les détails des mains avant le coup de feu.


  — Alors qu’est-ce que tu vois ?


  — Mon frère qui crève enculé !


  — Les mains, regarde bien. Éric ne tient que le poignet. C’est ton frère qui appuie sur la gâchette. Je remis la vidéo en marche en zoom puis remarquai une chose étrange. Attends un peu. La cervelle explose par devant sur Éric et non en l’air vers l’arrière.


  — Et alors ça change quoi sale schmitt de merde ? C’est toujours à cause de lui qu’il est mort.


  — Regarde la flamme du flingue putain. Elle passe devant le menton de ton frère et après sa tête explose.


  — Putain, ta finis de me montrer ça bâtard !


  — Tu ne comprends pas putain. Ce n’est même pas ce flingue qui le tue. Éric n’a vraiment rien à voir avec ça.


  — C’est toi sale ponif alors qui le shoot par derrière.


  — Ah ouais et avec quelle arme Ducon.


  — Non, regarde elle se relève juste à côté de Mike.


  — C’est que de la merde tout ça. Vous avez trafiqué les images.


  — Ça doit être les hommes de Zifeng quand ils arrivaient dans notre dos.


  — Appelle ta famille, je leur envoie la vidéo et ils décideront. Je suis sûr qu’ils verront la différence.


  Je fermai le netbook et le redonnai à Cynthia sans même faire attention au disque dur.


  — Tiens, tu sais sûrement mieux que moi ce qu’il faut faire pour envoyer la vidéo. Moi je suis trop fatigué et ça va m’énerver.


  — Dis plutôt que t’y panes rien. Bon, je vais essayer. Elle est assez grosse la vidéo on va faire un torrent. Ils sauront faire gros naze ?


  — T’inquiète pas pour ça, la crasseuse.


  — Ça réchauffe toujours le cœur les coopérations courtoises, s’amusa mon frère.


  — À je vois que t’as déjà un logiciel pour ça. Et tu l’utilises pour partager des vidéos de vacances, je suppose.


  — Oh, c’est ma fille qui a dû l’installer.


  — Si tu continues à charger ta fille, elle va finir la journée avec lumbago.


  — Moi ta fille j’la fissure.


  — Bon, finie la courtoisie passons à la confrontation virile.


  — Quoi ?


  Je lui renvoyai un coup de poing dans son nez qui se remit à pleuvoir du sang.


  — Fais gaffe au siège, merde ! s’écria mon frère.


  — Donne-moi l’adresse e-mail pour envoyer le torrent. Putain ça risque de prendre des plombes à télécharger.


  — T’as entendu la demoiselle, une adresse et je te prierai d’appeler ta famille avant qu’ils se fassent défoncer.


  Je l’aidais à pencher sa tête en arrière, mais il rejeta violemment mon assistance.


  — ninoche93 at yamail point com, dit-il fièrement.


  Je fouillai énergiquement les poches de son blouson et de son pantalon alors qu’il se débattait dans tous les sens.


  — Eh, qu’est-ce tu fou ? T’es dèp ? Dégage !


  Je trouvais finalement son téléphone portable et le collais sous son nez.


  — Le numéro !


  — Dicave à Charlie, me répondit-il résigné.


  Je trouvais le fameux Charlie dans le répertoire et lançai la communication en le flanquant sur son oreille.


  — Attends.


  Je mis le haut-parleur et plantai le téléphone en face de la bouche de Tony.


  — Je n’ai pas envie d’en rater une miette.


  La tonalité retentit dans une sonorité grésillante et écrasée. Cynthia et Patrick me lançaient des regards anxieux. La messagerie s’enclencha et je raccrochai immédiatement. Tony conservait son air de chien enragé acculé dans un coin. Cynthia tendait sa figure vers moi l’air de dire d’insister. Je relançais la communication. La note lourde se répétait lentement, tendant chacun de mes nerfs un peu plus fort. Je voyais Patrick hésiter à relancer la radio pour savoir si l’assaut avait déjà eu lieu. Si les collègues avaient entendu un coup de feu. Si un corps à moitié nu avait été découvert. Soudain, mes muscles se détendirent et de grandes expirations se relâchèrent dans l’habitacle de la voiture. Une voix grasse s’exclama dans un tourbillon d’accents difficilement identifiables.


  — Sar jive ?


  — ça va.


  — Où t’es ? Toujours chez les schmitts ?


  Tony me jeta un regard noir.


  — Non, ils me gardent dans leur voiture.


  — Qu’est-ce qu’ils veulent ?


  — Un échange, reprit-il. Ils disent que c’est pas lui qui a tué Mike. Ils m’ont montré une autre vidéo où l’on voit que la balle qui le tue vient de derrière lui. Des hommes du noich. Tu sais le cramé.


  — Zifeng.


  — Ouais, regarde mes e-mails. Ils t’envoient la vidéo.


  — Je te rappelle quand on aura décidé. Devlesa


  Le bip rapide scandait le rythme de mon cœur. Patrick se précipita sur la radio pour écouter ce que préparaient les collègues.


  Beaucoup de mouvement sur la zone. Des camionnettes bloquent l’entrée. On est grillé. Ils m’éblouissent avec des miroirs.


  Tony se mit à rigoler.


  Toujours aucun visuel sur l’otage.


  Tony arrêta brusquement de rigoler comprenant que les collègues prenaient l’opération comme une prise d’otage.


  — Appelle Rose, dis-lui qu’on a établi le contact.


  Patrick ralluma son téléphone et s’exclama avec stupeur.


  — Putain, n’allume pas le tien, ils l’ont pourri de messages, Rose, le commandant et même les collègues.


  — Appelle, je te dis.


  — Rose ? interrogea-t-il son téléphone.


  Il resta silencieux un moment mordillant ses lèvres comme s’il venait de dire une grosse connerie. Une voix lointaine s’égosilla par le trou du haut-parleur avant qu’il reprenne d’un ton ferme.


  — Pardon, Madame la Procureure, écoutez ! Après l’opération, vous pourrez faire de nous ce que vous voulez, mais pour l’instant c’est nous qui avons établi un contact avec eux et c’est donc à nous de diriger l’opération. Tony reste sous notre garde et vous, faites ce qu’on vous dit et personne ne sera blessé.


  Le fond de voix s’emporta de nouveau dans l’oreille de mon frère.


  — Rose ! Laisse-nous faire, suspends l’assaut, je te dis. Il posa sa main contre le micro et se pencha vers Cynthia pour chuchoter. Combien de temps le téléchargement ?


  — Ils viennent juste de commencer, c’est très lent, si ça reste stable il y en a pour trois heures.


  — Trois heures. La vache ! Bon. Il enleva sa main et reprit avec la proc. Nous avons besoin de trois heures. (J’entendais presque depuis la banquette arrière les hurlements stridents que j’entendais trop souvent.) OK, je prends.


  Patrick décolla le téléphone de son oreille et s’avança entre les sièges.


  — Elle nous laisse deux heures et demie. Après ça, civils ou pas elle lance l’assaut.


  — Ils ont pas le droit, bande de bâtards.


  — Ils doivent faire ça vite, expliquai-je. Si les médias s’en mêlent, ils ne pourront plus agir. Là, ils vont faire passer ça pour un démantèlement de camp et s’il y a des pertes ils mettront tout sur le dos de ta famille. Ils ne parleront même pas d’Éric. Pour le chef, c’est un meurtrier et l’assaut est un prétexte pour serrer ton gang. C’est tout.


  Le silence laissa résonner ma conclusion dans tous les esprits. Je sentais mes muscles se figer et fondre dans la banquette. Mes yeux me brûlaient, mais je savais que si jamais je fermais les paupières ne serait-ce que quelques secondes j’allais tomber dans une torpeur proche du coma. Cynthia souffla profondément son exaspération et posa le netbook sur l’accoudoir central entre elle et Patrick. La barre de progression de téléchargement avançait par des soubresauts asthmatiques. Mon frère semblait prendre son mal en patiente en ingurgitant ses amphétamines comme des tic-tac.


  — Repose-toi frérot je prends ta place pour le surveiller, me lança-t-il.


  — Non, je peux..., tentais-je de lutter, mais ma conscience se libéra soudainement par ces mots et je sombrai. Tout mon corps se relâcha subitement et glissa sous une couverture incroyablement réconfortante.


  — Eh ! Dégage le gros !


  Mes yeux s’allumèrent brusquement sur le front de Tony et mon nez inspira le parfum brutal de ses cheveux gras. Je sentais à peine le gamin gigoter sous mon buste, recroquevillé comme un escargot sous une carcasse trop lourde pour lui. De longs bras m’entourèrent et me dégagèrent lentement. Je retrouvai un semblant de motricité et mon frère m’aida à me glisser sur le siège avant.


  — Personne n’a de sibiche ?


  — De quoi ? répondit mon frère.


  — Une sèche, une clope quoi, les narvalos.


  — Non et ta gueule, lui lançais-je avec les quelques forces qu’il me restait.


  J’entendais Tony s’exciter à l’arrière, vociférant un chapelet d’insultes tout juste compréhensibles. Les sons s’effacèrent, je jetai un dernier coup d’œil sur l’état du téléchargement désespérément apathique. Je tombai dans un sommeil sans rêves.


  



  — Réveille-toi, putain ! la voix de mon frère frappait dans ma tête, mon corps était ballotté dans tous les sens. Ho ! Il s’est tiré le fumier.


  — Quoi ?


  Mes yeux se décollèrent sur mon frangin en proie à une grande agitation, arme à la main, les traits froissés, son sweat souillé d’une auréole de bave fraîche sur la poitrine, me tirant hors de la voiture en regardant tout autour de lui.


  — Cynthia est partie à sa poursuite.


  Je lançai un regard à l’intérieur du véhicule entièrement vidé et m’élançai en direction du siège conducteur, mais je fus rapidement retenu par mon frère.


  — Quoi ? On va les rattraper avec la voiture.


  — On ne peut pas la bouger. Ça télécharge toujours. On ne peut pas risquer de couper la liaison.


  — Et merde !


  Je me jetai sur les clés pendantes du contacteur et refermai violemment la portière. Patrick faisait le tour pour fermer le reste des portières et je condamnai la voiture grâce à la commande. Je sortis mon revolver de son étui et scrutai les différentes rues avoisinantes.


  — Ils sont partis par où ?


  — J’en sais rien. J’étais dans le coaltar, me répondit-il d’une voix oscillant entre la honte et la colère.


  Je lui fis signe de remonter la rue dans laquelle nous étions pendant que moi je m’engouffrai dans la ruelle qui jouxtait notre voiture. Mes muscles étaient encore engourdis. Machinalement, je plongeai ma main à l’intérieur de ma poche pour en extraire mon brassard et le placer sur mon bras. Le soleil était très haut dans le ciel et noyait la ruelle d’une lumière presque irréelle. Mes yeux ne me brûlaient plus de fatigue, mais la luminosité torturait mes pupilles. Quelques passants s’écartaient rapidement devant moi lorsqu’ils m’apercevaient, arme au poing, les yeux plissés inspectant les environs au trot.


  Soudain, j’entendis des poubelles se renverser plus loin et des cris retentirent.


  — Reste couché, je te dis !


  Je m’avançai vers les voix avec prudence, canon braqué devant moi. Le coin de la rue se déroba et je découvris Cynthia, le pied triomphant sur le dos de Tony, jouant du talon sur ses vertèbres. Sa silhouette se dessinait lentement sous les assauts du soleil.


  — Alors les gars, vous roupillez tranquille ? lança-t-elle en reprenant son souffle.


  Je relevai Tony par les menottes tout en regardant la jeune femme d’un air circonspect. Ma figure devait être encore plus abrutie que je ne le soupçonnais, car elle me tapota le brassard avec un large sourire.


  — Peut-être devrais-je en porter un, moi aussi, Commandant, dit-elle d’un ton amusé.


  Tony se débattait, mais restait silencieux, ruminant son échec sous ses lèvres pincées et son humiliation sous des regards incendiaires lancés vers Cynthia. Je le fourrai dans la voiture et souffla toute l’adrénaline de ce réveil en sursaut. Je jetai mes yeux aux alentours questionnant la rue sur la localisation de mon frère, lorsque j’aperçus au loin des passants se faire éjecter du trottoir.


  J’avançai lentement la voiture en direction de ces dominos humains tombant un par un sur le bitume. Cynthia ouvrit la fenêtre et nous vîmes Patrick l’air hagard, les yeux à moitié clos. Il semblait avoir couru un marathon. Ses joues rouges se gonflaient et se dégonflaient comme deux énormes ballons de baudruches. Ses épaules puissantes chassaient les passants sans vergogne. Nous roulâmes un moment au ralenti à son niveau, sans qu’il s’en aperçoive.


  — Monte, mon gros ! le hélais-je. Tu l’as dépassé y a dix mètres déjà !


  — Quoi ?


  Il continuait de courir tout en se retournant faisant encore plus de dégâts parmi les malheureux qui croisaient son chemin.


  — Monte !


  Il s’arrêta brusquement en voyant Tony par la fenêtre arrière. Face à lui se dressait une jeune femme les yeux fermés, terrorisée par la boule qui écrasait tout sur son passage. Les mains tendues vers l’avant tremblant fébrilement, effleurant le blouson de Patrick. Elle leva les yeux lorsqu’elle comprit que l’impact n’aurait pas lieu et vit les traits de Patrick se relâcher subitement dans un souffle profond et puissant. Alors que mon frère montait dans la voiture, je la vis bloquée sur son interrogation comme volée de son soulagement.


  Patrick me lança une grimace à travers le rétroviseur intérieur disant « très drôle » en trouvant Tony à ses côtés.


  — Qu’il appelle les autres, le téléchargement est terminé, moi je m’occupe de la proc.


  La voiture filait à toute vitesse vers le campement. Patrick resta quelques instants les yeux dans le vague. Je pouvais voir le cheminement précis de ses pensées jusqu’à la prise de conscience brutale et la contagion de tension le submerger à son tour.


  — Oui, tout de suite.


  Il prit le téléphone portable et relança le précédent numéro. Il attendit que ça sonne et le colla sur l’oreille de Tony. La radio recommençait à détailler les précautions du RAID pour encercler le camp et les divers points stratégiques d’entrées et de sorties. Tous scrutaient les yeux et les lèvres de Tony qui restaient désespérées fermés. N’y tenant plus Patrick retira violemment le téléphone pour se l’incruster dans l’appareil auditif.


  — Qu’est-ce qu’ils foutent ?


  Voyant le regard perdu de mon frère et entendant les hommes du RAID s’exciter à la radio je me jetai sur mon téléphone.


  — Arrête tout ! m’écriai-je. Nous arrivons, nous avons un deal avec eux.


  — Qu’est-ce que tu fais ? me demanda Cynthia.


  — Je gagne du temps, lui répondis-je avant de reprendre avec la Procureure. Laisse-nous passer. Nous arrivons.


  Je raccrochai sans lui laisser le temps de finir son injure et m’enquis de l’appel de mon frère.


  — Toujours rien. Je retente. Et toi ?


  — Elle m’a envoyé me faire fou, j’ai pas eu la suite.


  — Ouais, au mieux ça risque d’être le canapé pour toi ce...


  — Ta gueule l’interrompis-je sèchement.


  Son visage s’étira quelques secondes après avoir entendu une voix résonner dans le haut-parleur et il manqua d’assommer Tony avec le téléphone.


  — Ouais, dicave à onze heure et quart, dit-il placidement suivit d’un long silence. OK, conclut-il.


  Tony se dégagea du téléphone dans un spasme violent fusillant Patrick de ses yeux noirs.


  Le silence bourdonnait dans la voiture, la radio crépitait, le vent soufflait entre les interstices de la carrosserie et la rumeur de la tonalité s’écrasait lentement. Notre souffle était suspendu à la plaie ignoble qui déchirait le bas du visage de Tony. Nos bouches ouvertes appelaient ses explications dans un ahurissement général. Je crus déceler une certaine jubilation dans les billes noires qui roulaient sous son front et lorsque son visage se décida à s’articuler, une secousse fixa mes yeux sur la route. Tout ce que j’entendis fut une série d’exclamations face aux véhicules que je projetais autour de nous.


  Le barrage de police à proximité explosa. J’avais beau essaya de tirer sur toutes les commandes à ma disposition, la voiture n’en faisait plus qu’à sa tête. Je vis des têtes effarées me dévisager dont celle de la Procureure me suivre du regard en se demandant visiblement si elle ne rêvait pas. Les cordons de sécurité et les voitures passés, la voiture ralentit et s’arrêta lentement en chancelant sous des roues crevées et sûrement plus vraiment parallèles. Nous nous trouvâmes dans un no man’s land entre l’entrée du camp et les positions des forces de police.


  De l’extérieur me parvenaient les exclamations et les protestations des différents groupes d’interventions que nous venions d’enfoncer et la voix aiguë de la Procureure. Dans la voiture, la radio déclamait nos actions pratiquement en temps réel.


  — Opération en stand-by. Véhicule à l’arrêt. Attendons instructions.


  — Bon Dieu ! s’écria la Procureure dans la radio. Vous n’en avez pas marre de foutre le bordel. Il y a des procédures, vous savez ! Oh ! Vous m’entendez au moins !


  D’un geste énergique j’arrachai le micro de la radio. Le bras tendu hors de la fenêtre, j’ouvris lentement la main et laissa glisser le micro sur le sol.


  — Tu te fou de ma gueule en plus. Pourquoi, je continue à te parler, putain. Tu perds rien pour attendre, mon p’tit père, s’emporta Rose. À tous les groupes d’interventions, l’assaut continue.


  Le silence revint dans la voiture. Nous nous tournâmes tous en même temps vers Tony, le fusillant d’un regard noir. Il restait là à soutenir notre feu soutenu.


  — Quoi ? lança-t-il.


  — Comment ça quoi bordel ! explosa mon frère. Qu’est-ce qu’ils t’ont dit débile !


  — Qu’ils rappelleraient dans dix minutes ! Et ils veulent trente-cinq mille euros de dédommagement pour le bordel que foutent les schmitts.


  — Quoi ? s’exclama mon frère.


  Ma main s’écrasa violemment sur mon front. Plus rien ne me semblait réel. J’avais l’impression de sombrer dans un cauchemar infernal. La fatigue engourdissait mon cerveau qui se transformait sereinement en gelée. La radio continuait d’enchaîner les déclarations de progressions des différents groupes. Je voyais le genou de Cynthia faire des bonds à côté de moi, sa tête sauter de part et d’autre de la voiture, observant les ombres cagoulées disparaître derrière les palissades du parking. Patrick semblait aussi perdu que moi. Je n’arrivais pas à réfléchir. Tony restait muré dans sa colère, marmonnant des menaces de mort à toutes les forces de police.


  — On va payer une deuxième fois pour Rico. Il devient cher le petit.


  — C’est le même pognon, le repris-je excédé. D’ailleurs, c’est exactement la même somme. Ils sont sûrement au courant du deal avec Zifeng.


  — Ça poucave chez les schmitts.


  — Appelle ! Faites quelque chose, putain ! fulmina Cynthia.


  — Non, vos mieux pas les braquer, sourit Tony.


  — Rien à foutre, j’y vais, repris Cynthia en pressant la poignée de la portière.


  Je la retins par le bras.


  — Lâche...


  — Chut, l’interrompis-je. Écoute.


  Je montai le son de la radio.


  — Il y a du mouvement. Le groupe s’est déployé. Je n’arrive pas à voir s’ils sont armés. Groupe delta, aucun visuel sur des armes. Groupe Bravo confirmation mouvement. La cible en caleçon est amenée vers l’entrée par deux hommes. Groupe Alpha intervention toujours possible. Attendons feu vert.


  — Opération maintenue.


  — Putain, pourquoi n’arrêtent-ils pas ?


  — Les camionnettes dégagent l’entrée. Groupe Alpha prêt. Groupe Delta près. Groupe Bêta prêt. Ils apportent une moto.


  Je vis Éric apparaître devant nous, poussé dans le dos par deux gitans. Le téléphone nous fit bondir brusquement sur notre siège. Mon cœur se remit en marche en voyant le visage de Tony se décomposer en écoutant ce qui sortait du haut-parleur de son téléphone. Je baissai le son de la radio.


  — Ils veulent m’échanger contre cette merde. Ils disent qu’ils ne veulent plus revoir sa tête ni même aucune des votre. La moto n’est plus à Mike vous pouvez la prendre sinon ils la brûlent.


  Je le regardais d’un air interdit, me demandant un instant si la situation pouvait vraiment tourner à notre avantage.


  — Alors ? demanda-t-il en me sortant du brouillard qui m’entourait.


  — Oui. Enlève-lui les menottes vite.


  Patrick lui retira les menottes. Tony resta planté sur le siège, me dévisageant d’un regard arrogant.


  — Et le fric.


  Pat me regarda d’une moue voulant dire que ça l’emmerdait profondément, mais lorsque je lui fis signe de la tête, il se retourna, démonta violemment la tablette arrière et en sorti la poche de supermarché rempli de billets. Il la poussa sur le ventre de Tony. Ce dernier lâcha un sourire narquois et balança un coup de poing sur le nez de Pat puis bondit hors de la voiture dans la même seconde en nous insultant copieusement.


  — Eh, c’est même pas moi qui t’ai frappé ! s’écria Pat en direction du fuyard.


  Je remontai le son de la radio.


  — Un individu est sorti du véhicule accidenté. Il court avec une poche à la main vers les deux hommes et celui en caleçon. Les deux individus jettent le gars en caleçon en avant. La cible s’est écroulée sur le sol. Attendons nouvelles instructions. Ils repartent. Ils ont laissé la moto.


  — Continuez selon les nouvelles directives.


  — Les individus repartent dans le camp. Attendez, la portière de la voiture s’ouvre.


  Cynthia échappa à la vigilance de mon bras et sauta de la voiture. Je restais hypnotisé par la description froide et précise de ce que je voyais à travers le pare-brise comme si ce qu’il se passait était déjà écrit et raconté par un narrateur extérieur. J’aperçus juste avant qu’elle ne disparaisse qu’elle avait emporté avec elle le disque dur.


  — Une jeune femme accourt vers le suspect. Elle met en marche la moto.


  — Qu’attendez-vous bordel ! s’égosilla la Procureure.


  — GO ! GO !


  Je vis les hommes du RAID surgirent de toute part. Une bombe lacrymogène explosa dans la voiture et je sentis des mains s’agripper à mon blouson. Au milieu des ordres hurlés par le RAID, je perçus le moteur de la Harley s’emballer et s’avancer vers nous. On me sortit de la voiture. Je sentis mon frère allongé à côté et les yeux brûlants, entre deux fermetures forcées pour les soulager je vis un caleçon s’accrocher au bout de cuir sur le garde-boue arrière de la moto. Malgré la douleur dans mes yeux je souris en entendant le moteur s’éloigner à toute vitesse et les cris de protestation sur cette fuite. Les sirènes ne s’enclenchaient pas encore. Ils semblaient déjà prendre une avance considérable. Lorsqu’elles se mirent à sonner, les vrombissements étaient pratiquement imperceptibles et mon sourire se transforma en une profonde expiration. Je ne sentais plus rien, je ne sentais plus mes yeux brûlés, je ne sentais plus le pied qui écrasait ma cage thoracique. Allongé sur le sol, j’étais bien pour la première depuis le début de cette histoire.


  Je sentais le parfum si familier de Madame la Procureure. J’aperçus ses yeux affolés s’attarder sur ma figure pleine de terres. Je tentai un sourire qui resta sans réponse. Ses traits se froncèrent un instant lorsqu’elle découvrit la Ranger m’écrasant la poitrine et bouscula le sergent au pied lourd.


  — C’est bon sergent. Vous pouvez le laisser respirer.


  Elle s’approcha de moi, me dominant de toute sa petite silhouette.


  — J’ai essayé d’empêcher ça. J’te jure, me chuchota-t-elle entre ses dents.


  — Avoue que ça te plaît de me voir comme ça, lui répondis-je, histoire de la provoquer pour qu’elle se livre un peu devant toutes ses troupes.


  — Tu te trompes Carl. Voir son ma..., te voir dans cet état-là ne me ravit aucunement.


  Merde, elle s’était reprise au dernier moment. Bah, je n’en avais vraiment plus rien à foutre pour l’instant. J’entendais sa voix se perdre dans un écho chevrotant. Le chapelet des reproches s’était emballé. Allait-elle changer les serrures dès cette nuit profitant de ma garde à vue ?


  Je savourais avec ironie la journée qui se terminait comme elle avait commencé. Ma chère épouse aussi furieuse qu’au matin. Les ombres crépusculaires s’étendaient sur mon torse comme un immense duvet froid, mais je m’en foutais. La suite ne m’appartenait plus.


  Je pouvais enfin dormir.
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  épisode 3


  Blue Jay’s girls


  Éric était posé comme un vieux débris devant moi. À ses côtés, nous attendait le Bobber, les clés sur le contact, la béquille prête à être rentrée. Mes semelles plates me permettaient de courir à bonne allure, leur inclinaison du fait du talon haut formait des starting-blocks prêts à me laisser bondir. Ma jupe remontait à chaque nouvelle enjambée sur mes cuisses, elle pouvait bien remonter jusqu’à ma petite culotte que je m’en balançais complètement. Des hommes cagoulés et armés nous encerclaient. Je ne pense même pas avoir eu de plan en sortant comme une furie de la voiture de Carl. Tout ce que je voyais, c’était Éric et cette moto, le samouraï Bobber du feu Mike. Des hurlements mugissaient tout autour de moi ou était-ce des sommations ? Que pouvais-je bien en avoir à foutre ? Le contact répondit immédiatement et le moteur s’emballa. Éric leva un œil morne. Ses réactions semblaient d’une lenteur hallucinante. Je tirai sur son bras avec force, mais son corps était encore plus lourd que la nuit passée.


  Je récupérais un plus gros boulet, merci les cousins.


  Le RAID s’affolait autour de nous. Dès que je sentis ses mains serrer mon ventre, j’enclenchai la première vitesse et pressai la poignée le plus proche du coin possible. Le samouraï bondit entre mes cuisses et nous lança comme un boulet de canon hors de vue de la flicaille.


  Il nous fallait retraverser tout Paris pour rejoindre les Champs-Élysées et son Blue Jay dont l'effervescence de la préparation de l’ouverture nous fournirait une couverture idéale pour accéder à la salle vidéo. Tout cela bien sûr dans un monde idyllique où je n’aurais pas traîné une vieille patate en caleçon, où tous les flics de Paris n'auraient pas été à notre poursuite et où la triade chinoise et un gang de gitans ne nous auraient pas eu dans leur ligne de mire.


  — Et puis quoi encore ? C'est quoi cette merde ! m'exclamai-je brusquement.


  Le samouraï perdait de son halant et toussait comme un vieux ronin mourant sur un champ de bataille désert. Un dernier râle s'extirpa du guerrier mécanique et finit sa course en roue libre. Je n'arrivais pas à croire que tout pouvait foutre le camp à ce point et ne pus empêcher mes nerfs d'exploser lorsque notre monture zombie s'arrêta lamentablement à une allure d'escargot contre le trottoir. Je sautai hors de cette foutue bécane et la projetai sur l'asphalte avec toute la rage que pouvait contenir mon mètre soixante-dix-huit talons compensés non compris.


  Le cri que j’expulsai alors de mes poumons, d'une bestialité que je ne me connaissais pas, fit sursauter toute personne passant à proximité et même de l'autre côté de la rue, du moins ce fut comme ça que je le ressentis. Aussi lorsque je posai mes yeux crachant des flammes sur le pauvre garçon en caleçon écrasé par la moto, il ne dit pas un mot et s'en dégagea en réprimant une douleur évidente.


  Mon sang bouillonnait dans mes veines, ma respiration se faisait animale, mes oreilles sifflaient aux sons des sirènes approchantes, mes yeux brûlaient de toutes ces merdes qui m'arrivaient depuis deux jours et mes muscles se gonflèrent brusquement en soulevant la moto de son champ d'honneur. Je la poussais dans la ruelle adjacente malgré l'aide approximative d’Éric juste à temps pour voir, à l'abri dans les ombres du couchant, les flics poursuivre des fantômes à contre-jour au milieu de la circulation.


  Plusieurs voitures suivies d'autant de fourgons passèrent avant que les sirènes ne se fondent dans les vociférations d'une fin de journée parisienne en hiver.


  Je soufflai un instant en échangeant un fou rire nerveux avec Éric, nos dos plaqués contre le mur de la ruelle sombre, le cadavre du samouraï collé contre nous, comme si quelqu'un jetant un regard dans la ruelle ne pouvait nous voir. Face à nous se trouvait une moto garée sur le trottoir, une bâche sur le dos. Un rapide coup d’œil m'indiqua la rue et le souvenir poisseux d'un ex perdu dans le coin. Je fis signe à Éric de me suivre avec la moto et tirai vigoureusement la bâche avec moi. Nous retrouvâmes rapidement la rue, témoin muet de mes ivresses passées ainsi que la porte contre laquelle je me plaquais la nuit, de fatigue parfois, de désir le plus souvent. Peut-être était-ce l'adrénaline de la poursuite et du danger qui rendaient tant de vigueur à ces souvenirs scabreux. Nous collâmes la moto contre le mur et je plaçai la bâche soigneusement dessus.


  — Le nom de mon ex est toujours là. C'est bon signe, lançai-je au pauvre Éric pétri de froid dans son caleçon.


  — Et tu crois qu'il aura des fringues pour moi.


  Je balayais sa silhouette de bas en haut tout en m'énervant sur la sonnette avec une moue moqueuse.


  — Je sais pas, j'espère. Putain ! Allez lève ton cul, m’écriai-je en direction de la fenêtre.


  Soudain, mon doigt se crispa sur la sonnette et mon sang se figea. Des lumières bleues éclataient au bout de la rue et l'emplissaient progressivement. Ma main agrippa celle d'Éric et nous plongeâmes à toute vitesse derrière une voiture. J'aperçus furtivement la tête de mon ex à la fenêtre de son appartement, visiblement effrayée par les deux fourgons de flics s'arrêtant devant sa porte. Une petite troupe en sortit et s’amoncela autour de l’entrée. Un petit barbu typé asiatique à l’air familier se fraya un chemin jusqu'à l’interphone et martyrisa le bouton que je violentais quelques secondes plus tôt. Qu'il fut asiatique ne m'aurait pas frappé en temps normal, mais il faut croire qu'avoir la triade aux fesses me rendait légèrement paranoïaque voire xénophobe, en plus j’étais sûre de l’avoir déjà vue.


  Un des flics semblait dangereusement intrigué par la bâche et commençait lentement à la relever pendant qu'un autre arpentait le trottoir le long de la voiture derrière laquelle nous nous étions réfugiés. Je due refréner un gloussement aigu de frayeur alors qu’Éric, le cul sur la chaussée gelée, claquait irrésistiblement des dents. Je l'entourai de toute la faible chaleur de mon corps, ma main sur sa bouche. Nos yeux plongeaient dans la frayeur de l'autre. Nous n'entendions plus que le froissement du pantalon en nylon bleu, le couinement du cuir noir des rangers qui approchaient nonchalamment, une respiration enrhumée. Je vis même la mine patibulaire apparaître bien au-dessus de notre petite boule humaine, son regard acéré scrutant le bout de la rue. Je sentis mon cœur se gripper dans ma poitrine et je peux dire sincèrement que je pensai réellement alors que jamais il ne s'emballerait à nouveau. C'était sans compter sur le formidable timing dont avait toujours fait preuve mon ex et particulièrement en cet instant en appuyant sur l'interrupteur. La main de l'inspecteur posée sur la porte précipita le petit bonhomme dans l'entrée en manquant de se casser la gueule, attirant de ce fait tous les regards de ses gars y compris le curieux à la bâche et l'arpenteur de rue.


  Tout ce petit monde s'engouffra dans l'immeuble, nous laissant la rue déserte de tout danger. Éric frissonnait dangereusement, moi-même je commençais à avoir froid dans cette putain de fin de journée. Le métro à son heure de pointe serait notre meilleur moyen de retrouver les Champs-Élysées et les corps entrechoqués nous procureraient la chaleur qui nous manquait, pensai-je alors.


  Nous nous enfonçâmes dans la bouche d'entrée la plus proche. Nous traversions une foule amorphe, le froid et le raccourcissement des journées anesthésiaient tout le monde. De rares touristes s’offusquaient de l'unique pièce de tissu recouvrant Éric en s'écartant de notre chemin. J'essayais d'éviter le plus possible les caméras de surveillance et savais le pari risqué de traverser la ligne 13 sans se faire remarquer, mais il fallait bien essayer.


  Je restais à l’affût à chaque instant, regardant par-dessus mon épaule en permanence, baissant la tête sous les caméras, me collant à certains groupes discrets, tirant Éric comme un sac de patates tant il se traînait comme une larve. Je suffoquais, la tête me tournait, je n'avais plus froid du tout. Les portes se refermèrent et je pus recommencer à respirer. Mon répit ne fut que de courte durée et des sueurs froides se mirent à perler sur mon front dès l’arrêt suivant. Peu de gens montèrent, peu de gens descendirent. Et alors que je reprenais confiance dans mon choix lors de la fermeture des portes, Éric glissa devant moi lentement contre la paroi et s'accroupit par terre le regard perdu, la bouche grimaçante.


  Je me précipitai près de lui et découvrit en essayant de le relever qu'il avait au moins une côte fêlée. Il respirait difficilement et était presque en état d'hypothermie. Je le relevai avec les plus grandes précautions possibles et me collai à nouveau contre lui en frottant mes bras contre son dos.


  — Tiens le coup. On arrive, lui chuchotais-je à l'oreille.


  — Je tiendrai, me dit-il faiblement en claquant des dents.


  Par-dessus son épaule, par-delà la vitre de la porte arrivaient déjà les lumières de la prochaine station. L'arrêt Saint-Lazare était bondé de monde et parmi la foule une petite bousculade découvrit un groupe de flics scrutant les vitres du métro. Je tirai Éric avec moi vers le sol et nous nous faufilâmes hors de vue de la porte d'entrée.


  En jetant un œil par la vitre au-dessus de nous, je vis qu'un groupe entrait par la tête et un autre par la queue. Nous étions pris en étaux et il y avait encore un arrêt avant celui du club. Combien de fois mon cœur me fit croire que je mourais pendant cette journée ? L'attente fut interminable jusqu'à l'arrêt prochain. Les portes s'ouvrirent enfin et nous profitâmes de la descente de certains pour rejoindre la porte. Je glissai un œil à l'extérieur et découvris avec effroi que certains policiers étaient descendus à leur tour et inspectaient les quais. Nous étions cernés, le quai se vida, les policiers restèrent jusqu'à la dernière minute et remontèrent dans la rame.


  Des larmes de rage s'écoulèrent malgré moi de mes yeux. Éric luttait pour se tenir droit à mes côtés, ma main dans la sienne. Je finis par esquisser un sourire qu'il me retourna après avoir roulé un œil torve vers moi.


  Ma panique revint vite lorsque j'aperçus au-delà des portes battantes entre les rames face à moi des uniformes avancer lentement inspectant minutieusement chaque personne. Ma main écrasa un peu plus celle d’Éric en voyant l'autre groupe apparaître aux portes de l’autre côté. L'arrêt était en vue, les gens se relevaient et approchaient des sorties. Les flics arrivaient au niveau des accès inter-rame presque en même temps. Nous étions pressés contre les issues, je ne pouvais plus respirer, Éric se tenait les côtes en grimaçant. Un groupe de jeunes rigolait en voyant Éric, l’un sortit son smartphone pour le prendre en photo. Les flics ouvrirent les portes et malgré la foule, nous repérèrent immédiatement.


  — Halte, police ! écartez-vous !


  Les jeunes se retournèrent vers les flics qui nous rejoignaient en étaux. La rame s'arrêta et les portes s'ouvrirent. Je me saisis du téléphone du jeune et bondit dans la foule qui se pressait déjà pour entrer, ma main tirant de toutes ses forces sur celle d’Éric.


  Nous étions sur le quai, la foule se croisait avec beaucoup de densité ralentissant notre progression, mais favorisant notre évasion. Un coup d’œil me soulagea de voir les flics toujours empêtrés dans la rame avec les flux entrant et sortant des passagers et le photographe moqueur criant au vol en s'accrochant à eux.


  Nous prîmes la direction de la sortie, pris par la foule. Éric avait de plus en plus de mal à avancer et je devais le soutenir. Son corps était entièrement glacé et me faisait frissonner. Au bout de l'escalier, une tête apparut fixant la foule vers nous, puis une deuxième, une troisième. Le flot se ralentit et un cordon de policier se dessina contrôlant tout le monde. Je croisai le regard de l'un d’eux et vit un sourire s'esquisser sur son visage. Je tentai de me retourner pour aller en sens inverse, mais c'était peine perdue, la foule était trop dense et tout le monde n'allait plus que vers la sortie. Je me retournai, dépitée et me retrouvai directement devant le nez du flic qui m'avait souri. Je baissai la tête en serrant fortement Éric contre moi, pris une grande inspiration et relevai la tête pour affronter notre bourreau. Sa grande main se souleva au-dessus de ma tête et s'abattit rapidement.


  — Ah ! Te voilà enfin petite voleuse.


  Son bras passa par-dessus mon épaule puis je sentis un autre bras me bousculer sur le côté et un corps me frôla.


  Une jeune femme bondit de derrière moi, attrapée par le policier et amenée par d'autres flics surgissant derrière lui. Puis il posa son regard sur moi et saisit délicatement mon épaule brusquée.


  — Excusez-moi mademoiselle, mais ces pickpockets nous ont fait courir toute la journée. Vous pouvez circuler.


  Mes yeux s’écarquillèrent à en sortir de leurs orbites. Le flic nous entoura de ses longs bras pour nous faire sortir de la foule sans plus nous prêter la moindre attention. Son regard se refermait sur une expression de prédateur prêt à bondir sur sa prochaine proie au milieu des voyageurs.


  L’air revenait dans les couloirs du métro, les flics semblaient ne pas nous remarquer. Mes nerfs pouvaient prendre enfin un léger répit et s’ils n’arrivaient pas encore à se détendre, la multitude de nœuds enroulés dans tout mon corps se desserraient sensiblement. Juste assez pour rendre mes mouvements un peu plus fluides et recouvrir un regain de force dans mes épaules pour soutenir mon gros glaçon en caleçon. La sortie était toute proche, les grands escaliers aussi, les flics se raréfiaient, je pouvais de nouveau réfléchir et me rappelai du smartphone que je venais de piquer. Mes doigts pianotèrent machinalement le numéro de mon ex.


  La tonalité retentit, ma tête se décrispait lentement, un léger sourire s’amorçait sur ma bouche en attendant la voix chaude de mon ex.


  — Allo, Alex ?


  En disant ses mots, ma gorge se noua brusquement et je manquai de m’étouffer. Une flic surgit devant nous et nous apostropha immédiatement en voyant l’état déplorable d’Éric.


  — Hé, vous attendez ! me lança-t-elle.


  — Ça va, je peux répondre au téléphone ! s’exclama Alex un peu en dehors du combiné, mais pas suffisamment pour ne pas couvrir ce que me disait la flic.


  — Pardon, vous disiez ? demandai-je à la policière.


  — Quoi, je te parlais pas à toi, bordel ! Me lança Alex.


  — Je vous demandais pourquoi votre ami était à moitié à poil dans le métro.


  — Oui, pardon. C’était juste un pari stupide vous savez sur YouTube.


  — Putain, mais qu’est-ce que tu me racontes ? Continua Alex. Non ! Ce n’est pas elle qui appelle. Bon, je vous ai laissé assez fouiller comme ça chez moi, je crois.


  — Quelqu’un arrive avec ses fringues en haut. Je l’appelle justement pour nous rejoindre au plus vite.


  — Ça va bien, Monsieur. Est-ce bien vrai ce que me dit cette jeune femme ?


  — Oui, oui. Ce n’est qu’une blague stupide, dit Éric en claquant fortement des dents.


  La flic nous suivait du regard, sa main glissait dangereusement vers son flingue. J’avais envie de m’enfuir, de me mettre à courir, de laisser ce putain de poids mort que je me traînais depuis le début.


  — Écoute Sisi, j’ai tout un tas de poulet chez moi à cause de ma garce d’ex Cynthia. Alors soit plus claire parce que là j’ai du mal à suivre avec ses lourdauds qui fouillent partout voir si elle n’est pas cachée sous mon pieu.


  — Restez poli, s’il vous plaît, entendis-je très loin dans le combiné.


  — Chuis poli. Je veux juste que vous vous cassiez bordel de merde de chez moi, s’il vous plaît putain !


  — Monsieur, vous êtes sûr ?


  — Je vais bien, je vais bien, répondit Éric faiblement. J’irais mieux dans quelques minutes si vous laissez parler ma copine au téléphone, merci.


  La flic parut subitement gênée et délaissa l’étui de son arme pour ouvrir en grand ses bras et nous aider à monter les marches.


  Je tentais de garder mon sourire le plus courtois et restais sans voix, le smartphone toujours collé à mon oreille.


  J’entendis une porte claquer violemment dans le haut-parleur et sursautai. La femme flic me dévisagea alors qu’elle tenait toujours Éric par l’autre bras.


  — Eh bien ! Allez-y. Demandez pour ses vêtements. m’intima-t-elle.


  — C’est bon, ils sont partis. Qu’est-ce qu’il se passe ma poule ? Ils te veulent quoi les keufs ?


  J’étais en panique totale. J’allais tenter un baragouinage à double sens fumeux qui risquait à coup sûr d’éveiller les soupçons de la flic au moment où le sac à patates glacé régla étonnamment l’affaire.


  — Je vous remercie Madame l’agente, mais ça ira. Il ne reste que quelques marches et la voiture est toute proche. Merci encore.


  Et il dégagea lentement le bras de la flic en lui tapotant la main.


  Je restais stupéfaite et aussi interloquée je pense que la flic qui le dévisageait avec de grands yeux ronds comme des soucoupes.


  — Avance, me lança-t-il entre les dents.


  Il se retourna vers la flic encore figée et avec un grand sourire et un hochement de tête, il la remercia une dernière fois.


  — Sisi ? Allo, Cynthia ? entendis-je dans mon oreille alors que c’était au tour d’Éric de me traîner et d’imposer son rythme.


  — Oui, je suis là.


  Je lançais un dernier regard furtif derrière mon épaule et faillis me retourner aussitôt en voyant la tête de la flic qui continuait de nous dévisager, de la suspicion plein les yeux. Je lui répondis avec mon plus aimable sourire et m’en retournai vers l’entrée de la bouche de métro. Sa radio retentit dans notre dos, ses Rangers frottèrent sur le sol et s’éloignèrent.


  


  — Oui, je t’entends Alex. Y avait une keuf avec nous aussi, c’était plutôt tendu. Sûrement une gouine. Bon tu peux nous aider, mon chou ?


  — Ouais, t’en as encore des vieux mots d’amour comme ça ? C’est pas avec ça que tu vas me convaincre.


  — Écoute, je suis grave dans la merde.


  — Oui, ça j’ai vu. Ils m’ont même parlé de meurtre et de vol de bijoux.


  — Non, mais ce sont que des conneries. Bon, tu m’aides ou pas ?


  — Ça va, je vais t’aider. Je sais bien que tu es incapable de tout ça. Tu as besoin de quoi ? Dis-moi.


  — Tu as toujours tes panoplies. J’aurai besoin d’une avec tout le tremblement. De haut en bas, tu m’as compris, c’est pour un pote. OK ? Et amène ta trousse de maquillage.


  — D’a... ccord, dit-elle hésitante. Et je t’amène ça où ?


  — À l’endroit où l’on se retrouvait avant d’aller au blue. D’ac ?


  — Ouais, c’est bon j’y suis dans vingt minutes.


  — Moua, je t’adore !


  — Ouais, c’est ça. À tout de suite.


  Un immense sourire m’était monté aux joues, les lumières des Champs-Élysées chassaient les lueurs ternes de mes yeux d’où de nouveaux éclats d’espoir ne cessaient de jaillirent. Le regard d’Éric s’était assombri de jalousie en croisant le mien et ses questions ne tardèrent pas. Je décidai de m’amuser un peu avec lui, histoire d’oublier la triade, les flics, les gitans, toute cette merde.


  — Alors, t’es resté bien copain avec ton ex ?


  — Ouais bien sûr.


  — Ah, et tu le revois souvent ?


  Éric se décollait lentement de moi, même si le froid le faisait trembler à présent que nous étions sortis du métro.


  — Vachement souvent. On fait du shopping ensemble la plupart du temps.


  — Ah, il t’aide à porter les paquets.


  — Non, on choisit les fringues et même on les essaie ensemble, mais c’est cool.


  — Ouais, ouais, c’est cool.


  Le faire mariner était assez jubilatoire et je continuai de laisser planer le doute tout le long de la conversation jusqu’au bar où j’avais mes habitudes avec Alex.


  Il avait tellement froid qu’il ne remarqua même pas les panneaux suggestifs, ni même le nom du bar qui ne laissait pourtant aucune place au doute. Nous nous posâmes à une table dans le fond. Josée -la barmaid- m’accueillit les bras ouverts pleins d’embrassades et se mit à rire à gorge déployée en voyant Éric en caleçon prostré et tremblant sur sa chaise. Elle finit quand même par lui apporter une veste bien chaude, une trousse à pharmacie ainsi que quelques cafés longs brûlants. Je m’assis aux côtés de la boule d’homme en veste et caleçon prostrée sur sa chaise et lui passai les mains dans le dos pour le réchauffer. Quelques bandages sur ses côtes douloureuses décrispèrent sensiblement les traits de son visage. Il arborait une mine boudeuse, humant en silence les volutes de son café.


  — Ça va mieux ?


  — Ouais, répondit-il platement.


  Je pausai ma tête contre son épaule, un fou rire prêt à exploser entre mes dents. Puis une voix retentit dans tout le bar.


  — Alors les goudous, ça broute !


  Je me redressai brusquement.


  — Alex ! m’écriai-je


  Et je délaissai le pauvre garçon pour me jeter dans les bras fins de mon ex.


  Éric ne retourna même pas sa tête toujours basse, j’imaginais le visage encore plus fermé. Il n’avait sûrement pas entendu le timbre de sa voix. Aussi lorsque je m’approchai pour faire les présentations, je le vis se figer un instant et nous découvrîmes ses grands yeux ronds.


  — Éric, je te présente Alexandra, Alexandra Éric.


  — Alors c’est pour toi tout ça.


  Alex s’approcha violemment de sa tête en pointant le doigt entre ses deux yeux ahuris.


  — Et dis donc, j’espère que c’est pas à cause de toi toutes les misères qui arrivent à ma copine.


  — Non, non c’est bon. Disons que les torts sont partagés. OK ? tentai-je de désamorcer.


  — Bon OK. Alors enchantée, dit-elle en lui tendant la main.


  Étourdi par la révélation, Éric lui tendit une main cotonneuse. Voir les minuscules rouages se connecter dans sa petite tête me faisait beaucoup rire puis il nous regarda, regarda autour de lui, des hommes enlacés, des femmes discutant avec des regards langoureux, les affiches de manifs gay et lesbienne et enfin il déchiffra les lettres écrites à l’envers sur la vitrine une à une.


  — Mon... sieur... Vé... nus. Ma... da.... me... Mars.


  Il réfléchit encore un instant et son visage s’illumina de toute sa compréhension.


  — Eh, oui mon gros. Mon ex est une femme, dis-je fièrement avec un grand sourire et en prenant Alex par la taille.


  Elle écrasa furieusement sa bouche contre la mienne et je la repoussai avant tout débordement sensuel.


  — Oh, doucement. On a rompu dois-je te rappeler.


  — Désolée, dit-elle en se caressant les lèvres. Cette robe m’a toujours fait beaucoup d’effet.


  — OK, mais calme-toi. Regarde comment tu me l’as tout chamboulé le pauvre.


  Les yeux d’Éric menaçaient de tomber de leurs orbites tant ils les ouvraient grands et sa mâchoire était à deux doigts de se décrocher.


  — Ça va mon vieux ? lui demanda Alex.


  Éric la dévisagea, contempla sa silhouette et se mit à rire nerveusement.


  — Euh, ouais. Bon tu as ce que je t’ai demandé ? demandai-je.


  Alex posa son sac sur la table et l’ouvrit devant un Éric refrénant son hystérie passagère, mais ça tête vira bientôt au vert. À chaque fois qu’Alex tirait un nouvel objet, son visage se décomposait un peu plus. Je voyais bien qu’il pensait que son cauchemar n’avait pas de limites, mais c’était la seule idée que j’avais eue pour infiltrer le Blue Jay avant son ouverture.


  — Alors, j’ai les chaussures. Rassure-toi les talons sont compensés, dit-elle en manipulant la chaussure sous son nez. Tu te casseras la gueule quand même, mais au moins tu ne péteras pas le talon. Ensuite... Ah, les cheveux. Une magnifique perruque blonde. Attention, t’y fais super gaffe, elle m’a coûté une blinde. Ce sont de vrais cheveux OK ! Le soutien-gorge avec de quoi le rembourrer bien sûr. Oh, et la robe, magnifique. Lève-toi, fais voir. J’en ai pris une autre, mais je pense que celle-ci devrait t'aller.


  Je levais Éric qui restait muet de stupeur et même peut-être d’horreur.


  — Parfait ! s’écria Alex en dégageant la veste et en posant la robe contre le corps à moitié nu d’Éric. On va te raccourcir le caleçon. Reste les bas noirs, mais faudra quand même me raser ça, dit-elle en désignant ses jambes poilues.


  Éric sortit subitement de sa réserve virant du vert au rouge.


  — C’est quoi, ce délire je vais pas me travestir putain de merde ! Je vais pas..., il sentit toutes les paires d’yeux du bar se tourner vers lui en le fusillant sur place. Hum, je vais pas m’habiller en femme, bordel, reprit-il plus doucement.


  — Oh que si mon gros, lui dis-je en reposant la robe sur son torse alors qu’il venait de la repousser. On va se faufiler parmi les entraîneuses du club et pendant le briefing on se cassera vers le local de sécurité. J’aguicherai alors le veilleur et toi tu remettras le disque dur et puis on se casse. Alors t’as intérêt à être plutôt bandante, OK ?!


  Les regards sombres s’en retournèrent vers leurs occupations. La tête d’Éric devenait une boule de frustration énervée. Il rumina un moment entre ses dents la seconde maudite où il avait posé ses yeux sur ma chute de reins aguicheuse. Il finit par prendre la robe entre ses mains et la posa sur son buste puis s’exclama à mi-voix :


  — C’est avec ça que tu veux que j’entre au Blue Jay ?


  Il étouffa un rire et continua d’une voix plus sûre.


  — Ça ne marchera jamais.


  — Oh, attends ! l’interrompit Alex en lui tendant une petite veste cintrée. Avec ça, c’est parfait. Allez, Josée ! m’exclamai-je en direction du bar. T’as un rasoir pour ses jambes ?


  — Et merde, se résigna Éric en nous suivant dans l’arrière-salle.


  Sa transformation ne se fit pas sans heurts et pendant qu’il se débattait et pleurait sa virilité, nous nous amusions à le rendre plus femme que femme. Après un acharnement où notre plaisir non dissimulé explosait dans nos bouches par de petits rires et des gloussements jouissifs, nous finîmes notre œuvre juste à temps pour embaucher au club.


  — Alors, elle est pas belle notre copine ? demandai-je aux consommateurs du bar en présentant fièrement notre réalisation.


  Des applaudissements et quelques sifflets plurent sur nous alors que je guidais à travers les tables, un Éric hésitant sur ses talons hauts, les cuisses légèrement coincées dans sa robe. Je le sentis se raidir un instant lorsque quelques doigts lui pincèrent les fesses et ne pus contenir un rire en le voyant.


  — Attendez les filles ! J’oubliais, s’exclama Alex subitement et elle jeta un châle sorti de son sac sur le cou d’Éric. Comme ça, c’est parfait.


  Nous avancions triomphalement vers la sortie, mais alors que nous allions passer la porte d’entrée, Éric se figea comme une pierre. Sa tête était livide, un voile verdâtre colorait son visage.


  — Je peux pas. C’est pas possible, je peux pas.


  — Respire. Je suis là. Tout ira bien, lui chuchotai-je à l’oreille.


  Puis je glissai mes mains autour de sa perruque et approchai son visage du mien. Je goûtais à ses lèvres toutes bariolées du rouge d’Alex. Tout se mélangeait dans ma tête. Mes yeux se rouvrirent sur les extensions de ses cils clos, le bleu de ses paupières et ce ne fut que lorsque j’aperçus de nouveau les iris turquoise d’Éric que je le sentais enfin contre moi. Nos lèvres se décolèrent lentement, il fallut la légère accolade teintée de jalousie d’Alex pour nous remettre.


  Elle ouvrit la porte, Éric prit une grande inspiration et pendant qu’il amorçait son premier pas à l’extérieur dans sa nouvelle tenue, je lui claquai légèrement les fesses, ce qui ne manqua pas de faire réagir la salle. Il esquissa une grimace offusquée qui se transforma en un sourire en coin et il sortit finalement du bar.


  Je retins par la manche Alex qui était partie pour nous suivre.


  — Attends. Tu ne viens pas.


  — Quoi ? Ah non ! Je vais pas vous laisser alors que le plus fun reste à venir.


  — Je suis désolée Alex, mais c’est déjà trop risqué ce que tu as fait. On a pas que les flics au cul, d’ac ? Ça risque de finir en feu d’artifice tout ce bordel.


  — Mais...


  — Allez, t'en fais pas pour nous ma grande.


  — Tiens, prends ça au moins, dit-elle en donnant ses lunettes à Éric qui s’était retourné ne nous voyant pas le suivre dans la rue.


  Je déposai un léger baiser sur la bouche d’Alex et échangeait une caresse nostalgique de nos mains contre sa joue.


  — Adieu, ma grande.


  Je plongeai dans la rue où flottait une lumière presque irréelle de fin de journée. Je refusai de me retourner sur le visage d’Alex que je m’imaginais encore surpris derrière la vitre de la porte du bar et me blottit un instant contre le bras d’Éric.


  Le rêve se poursuivait, s’enfonçant toujours plus profondément dans un délire psychotique.


  Le soleil étendait ses derniers rayons le plus loin possible à travers Paris. L’avenue était déjà plongée dans l’ombre de ses immeubles et un voile orangé brûlait lentement derrière l’Arc de triomphe. Un frisson secoua mes épaules et cette vision enflammée résonna comme une prémonition funeste.


  Je chassai rapidement ses images de ciel embrasé en posant mes yeux sur mon insolite compagnon. Ses lunettes sur le nez, Éric avait repris un peu confiance en lui, mais sa démarche était encore trop aléatoire. Personne ne semblait faire attention à nous, cela nous arrangeait. Les illuminations s’allumèrent brusquement, accentuant l’effet chimérique de ces deux derniers jours qui me laissait croire ou espérer que je pourrai me réveiller à tout moment.


  Les lettres Bleues du Blue Jay clignotaient déjà sur le toit, mais l’entrée était encore fermée. Le tapis rouge n’était toujours pas déployé, la nuit s’annonçait encore très loin.


  Entrer par derrière nous faisait repasser par la ruelle de la nuit dernière. Elle me paraissait encore plus sombre que la veille. Le sol y était humide après le passage des kärchers et malgré les multiples reflets des lumières, il y régnait une noirceur indélébile. Une tache sur le sol contaminait toute la rue. Ils avaient eu beau tout nettoyer à fond, je pouvais dire exactement où se trouvait le corps de Mike il y avait de cela plusieurs heures. Le souvenir devait être tout aussi détaillé dans la mémoire d’Éric, il s’arrêta juste là où devait être tombée cette enflure déclencheur de nos malheurs.


  Éric resta silencieux un moment, je ne pouvais que deviner ses yeux derrière ses énormes lunettes noires, mais sa bouche pareille à une toute petite entaille et sa main serrant l’air jusqu’à le déchirer trahissaient sa colère. Je pris son poing dans ma main et lui fis lâcher prise. Il releva la tête puis répondit à mon sourire par un pincement des lèvres tout aussi forcé et nerveux que le mien.


  Nos talons se soulevèrent presque en même temps, la pointe de nos pieds fendit l’air, nos jupes se plissèrent légèrement sur nos cuisses, nos mollets se détendirent et nos talons attaquèrent le sol franchement. Là où la cervelle de cette pauvre merde baillait lamentablement, nous marchions rageusement, nous battant contre notre destin. Nos jambes s’allongeaient sous les néons transperçant la ruelle, nos bustes se cambraient juste ce qu’il fallait, sa posture s’était ajustée à la mienne. Nos cous tendaient fièrement nos mentons vers l’avant. Rien ne pouvait nous arrêter. Ah si peut-être le code pensai-je soudainement en arrivant devant la petite porte se détourant à peine du mur.


  — Le code ! étouffai-je de colère entre mes dents. Ils le changent tous les jours. Les filles reçoivent le code quelques heures avant d’entrer. Merde.


  — Attends, me chuchota Éric en m’indiquant que quelqu’un venait derrière nous.


  Il sortit une clope de je ne préférais pas savoir d'où en soulevant sa jupe et gratta une allumette. Il tira quelques bouffées langoureuses.


  — Prends le portable, fais semblant de chercher le code.


  Sophie, une jeune femme splendide, aux jambes noires interminables surgit de la pénombre. C’était une des filles qui tournait dans les mêmes clubs que moi depuis un petit moment déjà.


  — Cynth ! s’écria-t-elle en m’apercevant.


  Nous mimâmes une embrassade en nous frôlant les joues à grand renfort de moua puis elle jeta un coup d’œil dans la ruelle l’air soudainement grave.


  — Dis donc, t’as vu un peu ce qui lui est arrivé à Mike. Il paraît qu’il y avait de sa cervelle partout.


  Éric étouffa une bouffée et en fit tomber sa clope. Je sentis qu’une angoisse se faufilait le long de ma gorge très lentement.


  — Et qui c’est la nouvelle ? De grandes jambes, j’adore. Et athlétique avec ça, dit-elle en détaillant la silhouette d’Éric qui écrasait sa cigarette.


  — C’est Éri... Érica. Une copine du Portugal. Elle ne parle pas beaucoup.


  Éric réprima un rire et s’avança vers Sophie. Ils mimèrent l’embrassade coutumière et Sophie me jeta un coup d’œil gêné en coin.


  — Elle pique un peu, dit-elle à mi-voix, mais en voyant mon sourire se crisper sensiblement, elle reprit. Bah, je déconne. Allez, venez avec moi les filles.


  Et elle glissa ses bras sous les nôtres nous transportant devant la porte. Puis nous restâmes un instant interminable devant sans rien dire, espérant qu’elle continu à prendre l’initiative et tape le code d’elle-même. Seulement, il n’en fut rien. Ce petit temps de flottement me parut durer une éternité. Le clavier était du côté d’Éric. Je pouvais sentir son cœur bondir à travers Sophie. Cette dernière se racla la gorge de façon exagérée, puis se tourna vigoureusement vers Éric.


  — Alors ? Le code ma chérie.


  Éric tourna sa figure la plus niaise vers Sophie, ce qui je pense, nous sauva pour une fois. Elle glissa une mine moqueuse vers moi.


  — Et c’est ça qui doit me faire virer ?


  Elle dégagea son bras d’Éric et tapa le code.


  — Attends, ma chérie. Je m’en occupe. Effectivement, t’es pas très causante.


  Elle valida, poussa la porte, mais rien n’y fit. Mes yeux roulèrent malgré eux de désespoir. Sophie le prit pour elle.


  — C’est bon, je me suis plantée dans la date du message, dit-elle en sortant son smartphone. Vous avez qu’à le faire, les filles !


  Ma gorge se serra.


  — Non je t’en prie, vas-y, lui répondis-je d’un air sardonique.


  Éric éclata d’un rire nerveux aux accents absolument débilisant. Je crus mourir une fois encore. Sophie ouvrit ses grands yeux marron, regarda Éric parti en fou rire et elle se mit à rire à son tour. Je me forçais à rire tout autant, malgré les sueurs froides qui ruisselaient dans ma nuque. Sophie se décida finalement à retrouver le bon message et le tapa sur le clavier.


  Nous pénétrâmes dans le club tous les trois hilares, nous tordant dans le couloir jusqu’à ce qu’un géant se dresse devant nous essayant de rire à son tour.


  — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle les filles ?


  Nous, nous regardâmes surpris par la question l’espace d’un instant, mais en réalisant que nous n’avions aucune raison valable, notre fou rire redoubla d’intensité.


  Puis je sentis un souffle dans mon dos, la porte s’ouvrait à nouveau. Le regard amusé du videur s’arrêta soudainement sur Éric, empli de curiosité. L’air frais contre mes épaules me figea, ralentit mon rire et me redressa, puis les yeux du videur bondirent au-dessus de nous, complètement hallucinés.


  — Appelle du renfort ! Ça risque d’être animé ce soir ! mugit une voix dans notre dos.


  Sophie et moi nous nous crispâmes immédiatement au son de cette voix. Éric finissait de rire lentement.


  — Et qu’est-ce qu’elles ont à se marrer ces connes ! Allez-vous préparer ! Et toi, t’es pas payé à faire marrer les filles que je saches !


  Je pris vigoureusement le bras de Sophie qui en fit de même avec celui d’Éric et nous plongeâmes dans le vestiaire par la première porte venue. Mes yeux glissèrent subrepticement par-dessus mon épaule avant de le voir disparaître derrière la porte comme pour confirmer l’identité de celui qui nous gueulait dessus. Il avait toujours ses fringues de flic que j’avais aperçues le matin même devant l’appart’ d’Alex. Sa barbe noire parfaitement taillée autour de sa mâchoire carrée, ses yeux sombres et bridés brillaient derrière ses lunettes aviateur et ses grands sourcils noirs se fronçaient comme deux montagnes.


  Le patron était là.


  Juste avant de fermer la porte du vestiaire sa tête roula lentement sur le côté, un regard interrogatif tombant sur la croupe squelettique d’Éric.


  — Vous les faites manger des fois les filles ?


  — Pardon, patron ?


  — Non, rien.


  Je restai un instant le dos collé à la porte, attendant avec angoisse que les voix s’en aillent.


  — Allez, connard. Je t’ai dit branle-bas de combat.


  Il frappa dans ses mains et plus rien. L’effervescence des filles cognant à mes tympans me ramena très vite à nos objectifs. Mes yeux s’ouvrirent sur une foule de minettes piaillant et rigolant, allant d’une glace à une autre, dans la pénombre des éclairages des maquilleuses. Puis ça me frappa comme une poêle sur le coin de la figure. Où est-ce qu’il était encore passé ce con ?


  — Éric... A ! m’exclamai-je.


  Je me faufilai au milieu d’un attroupement plus important de ricaneuses et découvrit Sophie présentant Éric à toutes les autres à grand renfort de blagues limites sur les Portugaises, pensant que déjà c’était une femme et qu’« elle » ne comprenait rien.


  J’extirpai violemment Éric de là et partis d’un pas pressé à l’autre bout de la pièce.


  — Désolée les filles, mais je vous l’embarque.


  Les « oh non » et « c’est pas juste » se mélangeaient à quelques noms d’oiseaux et autres joyeusetés à mon encontre lorsqu’un bras s’agrippa brusquement à moi.


  — Je suis désolée, je voulais pas..., commença Sophie.


  — C’est rien ma grande, mais je dois lui parler un peu et lui faire le tour du proprio.


  — OK, on se voit tout à l’heure.


  Sophie revint vers les filles en s’exclamant :


  — Vous savez comment elle est la Cynth’ avec ses copines ! Ultra possessive, conclut-elle à voix basse.


  Les rires éclatèrent et elles passèrent enfin à autre chose.


  Dans le coin le plus sombre de la salle, prête à bondir par une porte arrière, je m’enquis de l’état de ma petite protégée.


  — Ça va ? Tu tiens le coup ? lui murmurai-je en remontant une mèche de sa perruque derrière ses oreilles.


  — Ça tangue un peu, mais je m’accroche.


  Je souris amèrement, comprenant qu’il filait la métaphore marine et m’apprêtai à l’embrasser pour me donner du courage lorsqu’une voix grave fit taire toute la basse-cour. Un des videurs réclamait le silence pour le briefing. Et je vis le boss monter sur une chaise afin de surplomber pour une fois toutes les filles.


  — C’est notre chance, allons-y, dis-je d’une voix étouffée.


  Nous nous glissâmes hors de la salle par la petite porte arrière pendant que le petit chinois commençait son speech.


  Une étrange et inhabituelle agitation animait les couloirs ce soir-là. Des hommes courraient armes au poing, le regard nerveux. Aucun ne faisait attention à nous. Notre progression vers la salle de sécurité nous en était facilitée. Restait que distraire l’employé de ses moniteurs pendant une telle animation devenait une mission difficile.


  Il était affalé sur sa chaise, dans la pénombre de ses moniteurs se dressant sur trois des quatre murs de son minuscule réduit. La porte était grande ouverte. Nous nous arrêtâmes juste avant, je réajustai mon soutien-gorge, vérifiai l’ensemble d’Éric et aperçus au dernier moment une caméra juste au-dessus de nous qui zoomait sur mon décolleté. Je lui lançai un énorme sourire ainsi qu’un langoureux baiser.


  Alors que nous pénétrions dans la ridicule petite salle, les portes du vestiaire à quelques pas de là explosèrent et une poignée de filles s’en extirpa en criant et courant vers la porte de sortie arrière.


  Éric entra puis se glissa contre le quatrième mur et ses étagères de disques durs et de magnétoscopes numériques branchés de part et d’autre de la porte. Je me cambrai et balançai mes fesses de chaque côté en entrant de sorte qu’il ne regarda que moi et refermai la porte d’un geste qui ne souffrait d’aucune équivoque pour le gardien.


  Éric leva le son d’une radio posée sur les étagères tandis que moi je coupai son talkie-walkie sur le tableau de commande derrière lui en m’approchant de sorte que mes seins frôlèrent sa hideuse grosse tête. Sur le moniteur qui donnait sur la ruelle, j’aperçus des éclairs et les filles courir dans tous les sens. Certaines rentraient à nouveau dans le club et nous percevions des cris provenant du couloir. Éric leva encore plus le son d’une techno hispanique au rythme envoûtant et je me lançai dans la danse la plus torride et suggestive de ma vie.


  En tournant ma croupe sous le nez du gardien à deux doigts d’exploser, je vis Éric en profiter pour glisser notre disque dur dans une fente libre.


  Soudain, le gardien décala son regard sur Éric d’un ton sévère. Je regardai tout autour de moi, à l’affût d’un objet contondant pour lui fracasser le crâne.


  — Toi, viens ici, dit-il en me repoussant de sur ses genoux. C’est toi que je veux.


  Éric en perdit le disque dur de la fente dans laquelle il était en train de l’insérer et se retourna vivement en le gardant dans son dos. Cela le fit se cambrer naturellement et fit briller encore plus les yeux lubriques du gardien.


  — Oh, oui, c’est bien toi, continua-t-il en se léchant les lèvres.


  Éric s’avança le plus rapidement que pouvaient lui commander ses jambes, c’est à dire avec une infinie hésitation et une lenteur propre à rendre encore plus fou d’excitation le gardien. Tout le contraire de ce qu’il espérait.


  Je le débarrassai de sa petite veste et en profitai pour lui prendre le disque dur des mains. Juste avant que le gardien ne lui prenne le bras violemment et l’amène à se vautrer sur lui. J’en profitais pour m’approcher à mon tour des magnétoscopes et retrouver celui qui était vide.


  — Hé toi ! Ne t’éloigne pas, je veux que tu regardes.


  Je me retournai, le disque était en équilibre dans la fente.


  — Bien sûr, mon gros tout ce que tu veux, lui répondis-je.


  Je vis alors Éric lutter entre les bras flasques du gardien, ce dernier souriait de toutes ses dents jaunies par la clope.


  — Tu résistes ? C’est bien, on va pouvoir s’amuser.


  La lutte s’intensifia, Éric se débattant tant bien que mal. Le gardien continuait de me regarder tout en essayant de maîtriser Éric.


  — Elle est toujours comme ça ?


  Je lui répondis par un grand sourire, je sentais le disque dur entre mes omoplates.


  Puis le foulard qui cachait la pomme d’Adam d’Éric glissa brusquement et la plaça juste sous le nez du gardien. Éric ne trouva rien de mieux que de libérer son stress par une magnifique déglutition qui fit monter et descendre le cartilage saillant le long de sa gorge. Le gros sac ouvrit de grands yeux, sa main était en train de remonter entre les cuisses d’Éric. Il la releva sèchement avec un air de dégoût sur la figure.


  — Qu’est-ce que c’est que cette merde ! s’écria-t-il en faisant des va-et-vient avec des yeux de dément entre moi et Éric.


  Arborant un grand sourire, je poussai le disque dur dans sa fente avec le dos puis je haussai les épaules avec une malice tout innocente.


  Éric lui répondit aussi par un sourire avant de lui balancer son poing dans la figure. La tête du gardien recula un instant et revint à sa place, un regard sombre transperçait ses yeux. Éric tint sa main douloureuse.


  — Putain, la vache, ça fait mal.


  — Tu rigoles. Attend un peu, tu vas avoir vraiment mal.


  Il agrippa les épaules d’Éric et les rapprocha furieusement contre lui. Son crâne percuta celui d’Éric avec une rare violence.


  Éric toujours sur le genou du gardien bascula alors vers l’arrière et je vis le gardien affublé d’une tête démoniaque, une petite tache de sang sur le front.


  J’allais me jeter sur lui, prise d’une rage soudaine lorsqu’une série de coups de feu retentit dans le couloir.


  Sa figure se figea, il dégagea Éric qui reprenait lentement ses esprits et se retourna vers ses moniteurs.


  — Désolé les filles, j’ai plus le temps de jouer.


  Il découvrit un escadron muni de kalachnikovs qui pénétrait par la porte arrière, mais aussi par celles de devant.


  — Qu’est-ce que c’est que ce bordel !


  Je le vis se ruer vers un flingue sur le coin de la table de commande. Sans réfléchir une seconde de plus, mon poing recula vers mon épaule puis bondit sur la figure du gros porc. Du sang gicla de ses narines, je sentis le cartilage craquer entre mes phalanges. Le flingue glissa de ses mains. Éric sauta furieusement sur le bonhomme, le foulard noué entre ses mains et l’enroula autour du large cou du gardien. Ses yeux sortirent de ses orbites, Éric lutta, je me mis à tirer aussi sur le tissu et ses yeux partirent en arrière. Nous desserrâmes immédiatement la pression et nous écartâmes de dégoût du pesant gardien.


  — Pouah, quelle putain de merde ! m’exclamai-je.


  Puis je vis sur les écrans l’agitation se répandre dans les couloirs. Je me précipitai sur le flingue, poussai la chaise du gros et propulsai Éric derrière avec moi. Nous attendions dans la pénombre que la porte découvre une horde armée jusqu’aux dents, prête à nous défourailler sur place. Le gros sac sur la chaise nous faisait un imposant rempart, mais sûrement pas suffisant pour nous protéger contre une pluie de balles. Et puis Éric, fit quelque chose d’assez inattendu. Il passa sa main vers la gorge du gardien, y déposa deux doigts et les ramena vers lui avec un air confiant, en poussant un soupir de soulagement.


  — C’est bon, il est juste inconscient, chuchota-t-il.


  Peut-être était-ce la peur de la damnation éternelle ? Avant de se faire trucider par une déferlante de balle, voulait-il se rassurer de ne pas avoir tué quelqu’un de ses mains ? Alors que nous allions sûrement en tuer pour nous échapper. Les mécanismes de son esprit me seront toujours étrangers.


  Toujours était-il que la porte s’ouvrit alors en grand sur un pistolet ; je tendis le mien ; des bras fins et sombres ; je bandai mes muscles prête à compenser le recul, à l’abri avec Éric derrière le pauvre gros inconscient sur sa chaise ; puis de longues jambes noires ; et tout mon corps se détendit subitement.


  Sophie entra, ouvrant de grands yeux en nous découvrant dans le rayon de lumière du couloir, lamentablement recroquevillés derrière la large silhouette étalée sur sa chaise.


  — Ah, j’le savais ! s’écria-t-elle en pointant Éric du doigt. T’es pas une vraie blonde.


  Éric porta sa main à ses cheveux et découvrit que sa perruque s’était à moitié fait la malle.


  Je ne pus empêcher un rire d’éclater entre mes dents en voyant l’état déplorable du déguisement de mon cher compagnon. Ses bas étaient déchirés sur toute leur longueur, sa jupe était remontée jusqu’à découvrir des morceaux de son caleçon, un de ses faux seins regardait l’autre de haut et sur son visage la tonne de maquillage dégoulinait de toute part en plus du sang s’écoulant de son cuir chevelu offrant un masque des plus pitoyable. La musique langoureuse ajoutait au pathétique de la scène, Sophie l’arrêta en secouant la tête.


  Éric arracha sa perruque et la posa sur la tête du garde inconscient.


  — Tiens, en souvenir.


  — Mais qu’est-ce que vous foutiez ? C’est la guerre dehors.


  Sophie s’était collée contre une des étagères remplie d’enregistreurs numériques près de la porte, l’arme prête à faire feu sur un assaillant surgissant dans le couloir.


  — C’est qui ces gars-là, bordel ? demandai-je.


  — Comment ça, c’est qui ? Vous étiez où pendant le brief ? Y a des gitans qui sont en train de prendre le club d’assaut et je peux te dire qu’ils rigolent pas les enfoirés. Le boss nous a donné le choix ; soit on se casse, soit on se bat. Seulement le truc c’est que les fumiers nous ont tirés dessus alors qu’on essayait de se barrer. Donc, c’est les armes, dit-elle en déposant un baiser sur le canon de son flingue. Bon, venez merde, faut se tirer par les Champs.


  Nous nous faufilâmes accroupis derrière Sophie qui tenait la porte entre ouverte pour surveiller l’entrée.


  — Les Champs vont sûrement grouiller de flics le temps qu’on arrive là-bas, dit Éric à mi-voix.


  — Ben, oui. C’est ça le plan. On lâche les flingues avant de sortir et on est sauvé par les flics.


  — Hum, hum. Éric se racla la gorge.


  — Quoi ?


  — Disons, qu’on est un peu en froid avec les flics ces derniers temps, lui dis-je.


  — Tu m’en diras temps.


  Elle détailla Éric maintenant que nous étions collés à elle, jusqu’au sourire niais dont seul Éric avait le secret.


  — Au fait, moi c’est Éric pas Érica, dit-il en lui tendant la main.


  — Rien à foutre. Faut qu’on se tire.


  — Par le toit ! m’exclamai-je à voix basse.


  — Le toit ? m’interrogea Sophie.


  — Oh, putain, se lamenta Éric.


  — Oui, le toit. Mike m’avait amenée par là un jour de fermeture pour me draguer.


  — OK, c’est parti, reprit Sophie en ouvrant un peu plus la porte. Tu vas te mettre entre moi et Cynth’ vu que t’as pas de flingue, chuchota Sophie par-dessus son épaule tout en observant le couloir depuis sa ligne de mire.


  J’aperçus une ombre avec un fusil d’assaut par-dessus Sophie loin dans le corridor. Elle retira son arme du passage et referma légèrement la porte. Le mec entra dans une pièce et Sophie surgit immédiatement dans le couloir. Jamais je n’avais vu une femme en avoir autant dans la culotte. Elle regarda à droite, à gauche, et nous fit signe de sortir. Je sortis suivie par Éric de très près. Il se colla contre le dos de Sophie comme prévu qui surveillait nos arrières, l’arme tendue devant elle et je me postai à la tête, mon flingue près à fumer le premier balaise venu.


  Notre cortège avançait sûrement, une épaule rasant le couloir, jusqu’au premier virage. Là nous nous figeâmes quelques instants. Je n’arrivais plus à avancer. Les cris et les coups de feu qui parvenaient de l’autre côté de l’angle me paralysaient. J’avançai lentement mon œil sur la tranche, accroupie, le revolver me glissait des mains et je n’arrêtais pas de le reprendre entre mes doigts.


  — Qu’est-ce que tu fou ! m’engueula Sophie. Faut pas s’arrêter. Si on s’arrête on est…, merde !


  Un coup de feu retentit dans mon dos, Sophie se déchaînait, je pouvais ressentir le recul de son arme rebondir sur l’épaule d’Éric et me revenir en plein dans les omoplates.


  — Allez ! me cria-t-elle au milieu des détonations assourdissantes.


  J’aperçus enfin le couloir. Un dos de gorille reculait vers nous, mitrailleuse en main. Je surgis derrière lui ; Éric me tenait la taille ainsi que celle de Sophie. Elle arrêta de tirer, je levai mon arme droit vers le plafond et l’abaissai violemment sur la nuque du gorille. Je commençai à maîtriser plusieurs techniques pour endormir un enfoiré. La grosse masse sombre s’écroula lamentablement sur le côté contre le mur du couloir en un monticule humain informe.


  Sophie tira un nouveau coup de feu.


  — Continue !


  Nous pressâmes le pas. Soudain, une fille apparut en courant dans ma ligne de mire, bientôt bousculée par une autre suivie de toute une foule de jeunes terrorisés. Ils avaient ouvert les portes vers cet enfer. En même temps, ils l’avaient bien cherché à entrer en boîte à cette heure-ci.


  — À terre ! hurla Sophie.


  Éric et moi suivîmes son conseil, très peu en firent de même. Des rafales sifflèrent au-dessus de nos têtes, quelques corps tombèrent, des cris de peur et de douleur retentirent.


  — Debout !


  Nous nous relevâmes, fendant la foule perdue, blessée et parfois mourante. Une porte battante s’ouvrit sur une lumière aveuglante. La sono balançait une musique douce de début de soirée, très lounge. Les stroboscopes tournaient lentement, les faisceaux pivotaient tranquillement et pourtant des flashs nous illuminaient de tous les côtés. Quelques personnes en tenues de clubbing couraient dans tous les sens ou restaient prostrées sous une table en pleurant. Les rafales de mitraillettes déchiraient le tempo lent de la musique, les cris couvraient la voix suave du chanteur.


  Je vis au milieu de tout ça un petit bonhomme, le dos nu rempli de tatouage. Sur son bras gauche tendu, tous les muscles se gonflaient pour maîtriser le drôle de pistolet mitrailleur à la crosse démesurée et au canon ridiculement petit. Son autre main tenait fermement un sabre avec une large lame courbée. Des dragons dansaient sur son dos au rythme de sa respiration rapide et profonde. Il était prêt à bondir sur le premier imprudent osant s’avancer à bonne distance de sa lame.


  — On bouge ou quoi ? s’égosilla Éric dans mon cou.


  Je sortis brusquement de ma fascination pour cette scène hautement épique d’un petit bout d’homme se tenant debout au milieu d’une pluie de balles, hurlant une rage bestiale à tous ceux venus le défier dans sa maison, car maintenant je le reconnaissais j’en étais sûre, c’était bien le patron.


  — Oui, l’escalier ! m’écriai-je en dirigeant le petit groupe vers la droite.


  Nous avancions lentement, toujours accroupis, formant une bête rampante à six pieds, sans dos, des bras armés sortant de chaque côté.


  Je n’avais jamais remarqué qu’il y avait autant de verre dans la décoration du club ; des éclats hérissaient toutes les surfaces sur quelques centimètres et nous interdisaient de poser genoux à terre sous peine de se voir mutilé. Les marches étaient parsemées de mourants et de geignards de tout bord ; gitans, clubbers, videurs, membres de la triade. Certains s’agrippaient à nous, suppliant de les aider avant de se prendre une nouvelle balle perdue ou à dessein.


  À l’étage, le chaos ne perdait rien de son intensité. Quelques gros durs dansaient lourdement avec des couteaux, d’autres s’entretuaient à bout portant à coup de revolver ou d’armes de guerre. Quelques-uns tenaient leurs positions contre les balcons, vidant leur chargeur à l’aveugle.


  Un immense miroir se dressait dans le fond sur quatre mètres de large et tout autant de haut jusqu’au plafond et sur un côté surgissait la cabine du DJ. Au centre du miroir se dissimulait une porte dérobée. Malgré les nombreux impacts à sa surface, le verre tenait étonnamment bon. Les pièces qu’il séparait étant les bureaux du boss, le verre devait sûrement être blindé.


  Nous progressions avec beaucoup de prudence. Des hommes volaient dans tous les sens, personne ne semblait nous prendre pour cible, aussi à mesure que nous arrivions près du passage, nous gagnâmes en assurance, accélérant l’allure et nous relevant progressivement.


  Foutue grossière erreur.


  À seulement deux mètres de la porte cachée, notre cortège s’arrêta brusquement, une force me tirant vers l’arrière. Au milieu de la cohue, un putain d’énergumène tenait la main armée de Sophie vers le plafond et serrait sa taille fermement de l’autre. Je ne sais quelle absurde idée libidineuse lui traversait l’esprit en plein milieu d’une bataille où pleuvait les lames et les balles, mais toujours était-il que sa volonté était claire concernant Sophie.


  Cette dernière agrippa de sa main acérée la gorge de son assaillant jusqu’à souiller ses ongles d’un sang épais. Il s’en dégagea rapidement en lui bloquant les deux poignets. Un large sourire découvrit une dentition douteuse. Éric surgit de derrière Sophie en sautant par-dessus son épaule et abattit son front sur celui de l’ordure puante aux ratiches défoncées. Ils reculèrent tous deux sous l’impact, laissant Sophie à nouveau maîtresse de ses mouvements. Son flingue se plaça naturellement sur les parties génitales de l’obsédé et elle tira non sans un sourire sadique, à bout touchant. Il s’écroula aussitôt, sa bouche se déformait dans une grimace douloureuse d’où les sons qui en sortaient étaient aussitôt couverts par les autres hurlements, cris guerriers, sans oublier la musique qui continuait de jouer dans les immenses murs d’enceintes.


  Nous jetâmes quelques regards, autour de nous, l’arme prête à faire feu sur un quelconque vengeur ou je ne savais quel autre violeur enivré par la violence et le sang. Tout le monde se foutait de notre présence, nous nous pressâmes contre le miroir. Éric pissait allègrement du front, Sophie n’avait plus beaucoup de balles et le nombre de personnes vivantes se raréfiant rapidement, il nous fallait quitter cet endroit dans les plus brefs délais. Heureusement, le mécanisme d’ouverture était des plus simple. Une simple pression sur le bon panneau de verre et celui-ci coulissait à l’intérieur pour nous donner accès à un nouvel escalier.


  Je m’appuyai fortement sur la paroi. Celle-ci se renfonça, mais ne coulissa pas.


  — Qu’est-ce qu’il se passe ? s’inquiéta Éric.


  — Ça coulisse pas bordel !


  Je passai mes doigts dans l’interstice à gauche et tirai de toutes mes putains de force.


  — Allez, insitai-je.


  Le mécanisme semblait grippé ou je ne sais quoi, la porte glissait difficilement. Éric m’aida lorsque mes efforts eurent permis de placer de plus gros doigts pendant que Sophie surveillait nos arrières, les deux flingues à la main.


  Soudain du coin de l’œil par-dessus l’épaule de Sophie, j’aperçus une nouvelle enflure s’approcher de nous, le regard halluciné, un fusil à pompe dans une main et une machette dans l’autre. Derrière lui se traînait le connard émasculé, nous pointant copieusement du doigt. Il fendait la foule avec assurance, tranchant par-ci, tirant par-là.


  — Grouillez-vous merde !


  Sophie tira un premier coup de feu dans leur direction. Nous pouvions passer la main à présent. Un second coup de feu retentit derrière nous. Éric avait passé son bras. Nous tirions de toutes nos forces sur cette satanée porte et je ne pus m’empêcher de jeter un nouveau coup d’œil. Sophie tira encore, mais quelqu’un passa entre nous et le taré à la machette et se prit la balle dans l’épaule. Le gros taré serra le malheureux dans ses bras et le balança comme une vieille chaussette. Mes muscles me faisaient un mal de chien, j’en chialais. Dans le reflet du miroir, je vis le canon du fusil à pompe se lever droit derrière nous. Sophie et le malade se tenaient mutuellement en joug. J’étais paralysée, je voyais presque son doigt amorcer la pression sur la gâchette.


  — Deux petites salopes et un travelo. On va bien s’amuser.


  Une main m’agrippa l’épaule et me poussa à travers la fente de la porte coulissante. Je plongeai dans le noir. La détonation du fusil à pompe fit un bordel de tous les diables. La vitre vibra, mais résista. Le miroir étant sans tain, je pus voir qu’Éric avait empoigné Sophie pour la projeter dans la fente. Quelques gouttes de sang avaient explosé contre le miroir au niveau de son épaule. Tout en faisant passer Sophie, il avait serré sa main et pressé la gâchette d’un de ses flingues à l’aveugle. Le châtré s’en était pris une dans la joue, traversée de part en part, emportant les rares chicots qu’il lui restait. Sophie m’avait rejointe de l’autre côté et nous voyions Éric s’engouffrer dans l’étroit passage.


  Ses faux seins le coinçaient légèrement, Alex avait choisi un trop gros bonnet assurément. Nous vîmes alors le bras du gros taré lever bien haut sa machette, juste au-dessus de la moitié du corps d’Éric encore dans la salle. Nous nous jetâmes sur son bras pour le tirer vers nous, mais la machette amorçait déjà sa descente vers l’épaule déjà bien amochée d’Éric. Puis il se vit brusquement propulsé vers nous de l’autre côté du miroir sans tain dans un bruit sourd, nous retrouvant ainsi tous les trois les uns sur les autres par terre dans la pénombre. Je relevai la tête et découvrit des flammes ravager l’autre côté.


  Des cris éclatèrent au milieu du tumulte et de la musique aux sonorités déformées par les multiples mutilations subies par les enceintes.


  Un court escalier nous amena à l’étage du patron. Le miroir sans tain projetait les lumières des stroboscopes et des flammes à travers la salle. Il n’y avait personne à l’exception du putain de DJ complètement défoncé s’excitant derrière ses platines dans sa cabine, de larges lunettes de soleil condamnant ses yeux à ne voir qu’à quelques centimètres. Il était juché sur une petite plateforme dépassant de l’étage et surplombant la piste de danse et son balcon. Éric s’avança vers lui avec attention, des balles venants du champs de bataille se perdaient en direction de la passerelle.


  Il lui tapota l’épaule.


  — Non, je ne l’ai pas désolé, dit le DJ machinalement en repoussant sa main.


  Éric l’obligea à se retourner vers nous et le DJ sursauta en découvrant son allure.


  — Ah ! Putain, t’es quoi toi ? Tu m’as foutu les boules.


  Éric tenta de lui dire quelque chose, mais la musique gueulait bien trop fort dans ses oreilles. Sophie arracha le fil de son casque.


  — Reste pas là mec, tu vas te prendre une balle ou peut-être même cramer.


  Le visage du DJ se fronça et il voulut remettre la prise de son casque lorsqu’il arrêta brusquement son geste, une expression de frayeur peinte sur le visage. Ses yeux s’ouvrirent en grand sur le carnage qui se jouait à ses pieds. Une nouvelle balle rasa sa tête et fit tomber un de ses écouteurs.


  — OK, je vous suis les mecs.


  Il sauta hors de sa passerelle et vint à notre rencontre vers la porte donnant sur un ultime escalier pour enfin arriver au toit.


  — Enchanté, les filles, dit-il avec un faux sourire en coin. Moi, c’est...


  Je m’en retournai à l’ouverture de la porte en lui lançant froidement :


  — On n’en a rien à foutre.


  — T’as raison la grande, dit une voix souffrante et roque.


  Je revins vers le DJ, intriguée par cette voix qui me disait vaguement quelque chose. Le DJ avait encore la bouche ouverte, la fin de sa phrase coincée dans la bouche. Sa tête se pencha lentement et nous découvrîmes ensemble la lame qui traversait son abdomen. Il voulut coûte que coûte nous dire son nom, mais ce ne fut qu’un gargouillis qui s’échappa de sa gorge. Ses yeux imploraient une dernière requête et un visage à moitié noirci surgit dans son dos.


  — Faut pas partir comme ça. La fête est loin d’être terminée, susurra le pote de l’eunuque.


  Puis il balança le DJ sur le côté. Sophie leva son arme et pressa la gâchette. Rien n’en sortit, seul un cliquetis désespéré.


  — Toi, tu seras la première à dérouiller.


  Éric tenait mon flingue, mais le temps qu’il le pointe sur la brute, cette enflure avait fondu vers nous et passé sa lame sur la main armée d’Éric. Il lâcha instantanément le pistolet pendant que je m’énervai sur la porte fermée à clé.


  Le dernier morceau balancé par le DJ s’arrêta et la sono laissa le champ libre au chaos de la bataille. Les flammes montaient à présent à notre niveau derrière les vitres, de la fumée rampait lentement dans l’escalier derrière le fou furieux et ajoutait des allures infernales à son apparence.


  Un cri terrifiant résonna depuis la piste de danse et suivit une série d’explosion qui fit trembler tout notre étage.


  Le taré jouait avec sa lame sous le nez d’une Sophie pétrifiée, le chaos s’était tu en bas et l’on pouvait entendre le souffle bestial de notre bourreau. La porte résistait aux assauts de mon épaule ainsi qu’à ceux d’Éric. La lame du grand con allait s’abattre finalement sur le crâne de Sophie lorsque les vitres finirent par enfin exploser et propulser de ce fait les flammes dans la pièce dans un puissant souffle. Puis plus rien, un grand voile noir masqua mes yeux. Une note aiguë martyrisait mes tympans. Dans ces ténèbres je ne sentis que mes mains luttant avec celles du grand con sur la garde de la machette et mon corps tournant et retournant dans les airs.


  J’ouvris les yeux sur ceux de l’imposante brute, allongée sur lui dans les marches du petit escalier menant au toit. Je sentis son souffle immonde directement dans mes narines, suivies de l’expulsion d’un liquide sur mon visage. Je découvris sa bouche bouillonnante comme un geyser prêt à exploser en une fontaine de sang. Je me reculai autant par dégoût que par horreur en révélant la lame plantée dans son ventre, mes mains s’extirpant des siennes avec effroi. Puis je revins vers sa tête, intriguée par un reflet bleuté sur son front.


  — Putain, qu’est-ce qu’il fou là ce putain de truc ? me demandai-je en reconnaissant la pierre de Zifeng sortant littéralement du front de ce grand con.


  Avec l’envie certaine de vomir, je m’employai à extirper la pierre précieuse de son crâne et au prix d’une fabuleuse dextérité j’y parvint, malgré les râles de mon patient.


  L’odeur du sang se mêla rapidement à celle de la fumée. Les flammes avaient envahi le bureau du patron et dévoraient tout avec un insatiable appétit.


  Éric et Sophie m’aidèrent à me relever, enjambant le corps agonisant du pauvre taré. Sa main s’agrippa un instant à ma cheville alors que nous l’esquivions. Je n’en pouvais plus de me battre, la peur avait laissé la place à un immense ras le bol.


  — Quoi encore ? m’exclamai-je totalement désabusée par cet énième assaut.


  Je m’en débarrassai d’un geste agacé et nous reprîmes notre ultime ascension, toussant une fumée noire toujours plus épaisse. Le feu léchait nos chevilles, des bruits infernaux nous précédaient ; des craquements, des hurlements métalliques. Les barreaux et les marches en fer se réchauffaient rapidement, nous ne pouvions plus y poser les mains. La gomme sous nos chaussures nous retenait un peu plus à chaque marche vers le monstrueux club agonisant. Mes yeux brûlaient mes paupières, je ne voyais presque plus qu’un petit point devant moi qui dansait. Le tatouage d’un oiseau bleu volait sur le dos de Sophie. Je m’accrochai à lui, j’avançais pour lui, grâce à lui. Une force me soulevait miraculeusement quelquefois dans les airs, des mains, les mains d’Éric derrière moi. Plus nous approchions du toit, plus l’escalier semblait se réduire, la chaleur et la fumée étaient insoutenables.


  — Plus vite, les filles, je crois que je brûle, dit Éric entre deux toux sèches.


  Puis la porte s’ouvrit, d’un simple geste de Sophie. Elle n’attendait qu’une toute petite pression, si facile, j’en souris de soulagement tant je redoutais une dernière difficulté nous condamnant aux portes de la libération.


  L’air frais nous happa brutalement dans la nuit. Nous nous ramassâmes sur le toit du Blue Jay, une gigantesque langue de feu battant le ciel au-dessus de nos têtes avant de rentrer et de refermer la porte derrière elle. Éric se mit à hurler en réalisant qu’il était vraiment en train de brûler, sur sa robe serpentait des flammes d’une vivacité exceptionnelle. Nous le roulâmes à peine conscientes de ne plus être dans les griffes infernales du club. Les flammes disparurent finalement après avoir emporté dans les bourrasques hivernales les derniers centimètres de tissu de sa robe.


  — T’as commencé la journée en te baladant en caleçon dans tout Paris et c’est comme ça que tu vas la finir. Je te félicite, c’est un talent rare.


  Éric détailla son allure en se relevant et nous rîmes subitement de bon cœur tant pour son accoutrement improbable que pour le soulagement d’avoir échappé à tous ces obstacles. Nous étions encore cernés par la fumée, quelques flammes léchaient les coins du toit, sous nos pieds le bois et le métal se tordaient de douleur, mais nous riions jusqu’aux larmes.


  — Je suppose que le disque dur a cramé aussi, lança Éric en réfrénant un fou rire.


  — Oui, c’est sûr. En plus d’être débile, continuai-je pendant que je me marrais, cette idée a bien failli nous tuer.


  Et sur ce mot maudit, le toit s’affaissa brusquement sous nos pieds, des geysers de feu explosant au hasard autour de nous.


  Nous nous remîmes mutuellement sur nos pieds et ce difficilement du fait d’un léger tangage de l’édifice.


  — Vous m’expliquerez ce que vous foutiez là ce soir, grogna Sophie.


  — Un autre jour, promis.


  Sur nos visages se lisait l’urgence de la situation en cherchant l’issue au-delà des rideaux de fumée, des fontaines enflammées, du ciel aussi noir qu’un abime dans lequel tous les rouages de l’univers semblaient nous précipiter.


  — Alors, elle où ta putain d’issue ? m’agressa Sophie.


  Cela me sortit subitement de mon attente passive d’une mort inévitable. Son ton m’irrita tellement que je n’avais plus qu’une seule envie ; nous échapper de là pour lui prouver que j’avais eu raison de passer par le toit.


  Devant moi se dressait un mur de fumée, sur ma droite des flammes et de la fumée, derrière moi toujours des flammes accompagnées d’une incroyable fumée blanche aux reflets rouges et noirs et enfin à ma gauche au milieu d’encore plus de foutue fumée et de foutues flammes, pointait les lettres métalliques du BLUE JAY. Nous pouvions même apercevoir au-delà les lumières caractéristiques de Paris ; la tour Eiffel, la grande roue et devant nous se dessinait faiblement l’Arc de triomphe. Tout était encore là, nous n’étions pas encore en enfer, notre monde était si proche.


  Les bourrasques ménageaient des interstices dans les rideaux de fumée, nous laissant deviner le monde encore vivant autour de nous. Avec les lettres sur notre gauche, je savais qu’il nous fallait courir droit devant nous pour espérer sauter sur le toit jouxtant le Blue Jay. Il valait mieux pour moi que je ne me plante pas, car de l’autre côté s’enfonçait un précipice vers la rue.


  Je pris la main de mes compagnons aux visages apeurés, leur envoyai un sourire serein et me lançai alors dans la plus formidable course que je pus faire de toute ma vie. Le sol craquait un peu plus sous chacun de mes pas, le vent soufflait les flammes toujours plus amoureuses vers nous, la fumée épaisse nous cachait notre destination. Une des lettres s’effondra dans un formidable hurlement de bois et de métal, l’effritement du toit s’était lancé lui aussi dans la course et nous talonnait à chaque nouvelle impulsion. Sophie serra ma main jusqu’à m’en écraser les métacarpes, Éric la porta à son cœur et me jeta un dernier regard. Le sol se déroba sous nos pas et nous plongeâmes dans le monstrueux rideau de fumée.


  J’ouvris les yeux sur une nuit féérique, des couleurs vives explosaient dans le noir, l’horizon empli des lumières fabuleuses de Paris nous accueillait bien volontiers. Nous volions dans un rideau de fine gouttelette brillant de mille éclats comme un nuage d’étoiles.


  À nos pieds scintillaient autant de points lumineux. Le ciel contaminait la terre, le sol n’avait plus d’importance. Étais-je en train de rêver, blottie tout contre Éric ?


  Ce que je pouvais avoir sommeil.


  Un nouveau toit encore isolé des flammes se rapprochait rapidement d’où un curieux reflet se baladait langoureusement. La réception ne fut pas aussi heureuse que je l’aurais voulu. La raison de l’isolement du toit aux flammes, ainsi que de ce formidable jeu de miroir apparu alors évident à mes chaussures puis mon corps tout entier qui se mit à glisser le long de ce toit.


  De l’eau ruisselait en continu sûrement depuis des lances à incendie en contre bas depuis les Champs. Nous étions sauvés des flammes, du Blue Jay, des balles, de toute cette merde.


  Pouvais-je enfin me réveiller ?


  Pas encore, peut-être demain.


  Merde, mais quand s’arrêterait-on de glisser sur ce putain de toit aux reflets de flammes et d’étoiles.


  Dort un peu, me chuchota une voix et je l’écoutais.
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  épisode 4


  Blue Jay’s blood


  Dans mes oreilles s’enchaînaient des ordres sans passion, d’une platitude irritante. Ma main tapait mon arme d’impatience. Mes écouteurs me torturaient. Ce foutu assaut s’éternisait et ces deux merdes restaient cloîtrées dans leur bagnole. La procureure n’osait pas balancer la purée. Putain, ce que j’aurais voulu sauter par-dessus ces cafards, charger dans la mêlée, les huit balles de mon Black Star se vidant sur les corps de ces fumiers.


  La fille s’échappa du véhicule, rejoignit le jeune en calbute et l’emporta sur la moto. Ces deux morveux ne perdaient rien pour attendre, mes priorités étaient bien plus massives et m’attendaient piégées à seulement quelques mètres. Je lançai rapidement l’ordre à mes hommes derrière moi de se mêler à la poursuite. Les crissements de pneu et les sirènes s’éloignant, je pouvais me concentrer pleinement à l’exécution de ces deux pauvres merdes.


  Les gitans s’étaient barrés dans leur camp à leur tour. La procureure se décida à hurler ses ordres. Ma rage explosa dans ma poitrine. J’arrachai mes écouteurs et les hurlements débiles d’une incapable. Mon China Type 54 prêt à fumer ces enculés, je bondis à travers ces petits morveux planqués derrière leurs gyrophares. Le RAID s’était déployé autour de la voiture et sortait déjà les frangins. Je me faufilai au milieu d’eux et vis les jumeaux traînés sur le sol. Ils me les amenaient directement sous le canon. Ma chaussure sauta sur la figure du plus gradé, mon œil transperçait la mire jusqu’à son putain de cœur, mon doigt était prêt à serrer de toute sa fureur la mort dans une légère étreinte métallique. Je pouvais voir son regard s’enfoncer dans les ténèbres.


  Il était déjà mort pour moi lorsqu’un des grands cons arrogants du RAID me bouscula, la procureure donnant ses ordres d’arrestation. J’enrageais, la balle restait collée dans la chambre, les bâtards s’éloignaient de ma sentence. Je ne voyais plus que des dos et des rangers en pagaille d’où gisaient leurs foutues gueules de tarés.


  Le repos de l’âme de mon père se jouait devant moi. Ses meurtriers échappaient à mon courroux et leur exécution se compliquait sensiblement. Je craignais le Zhong Yuan Jie , la fête des fantômes où les portes de l’enfer restait ouverte tout un mois durant. Un mois de torture si je n’accomplissait pas sa vengeance.


  Je regardais les deux gros tas se faire trimbaler à l’intérieur du fourgon. Mes doigts tremblaient d’impatience sur la crosse de mon flingue. Un vrai bâton rouge les aurait abattus sans se soucier de son sort. J’étais la honte de mes frères, de mes grands frères et de mes oncles. J’abandonnais le ciel et la terre, je n’en étais plus digne. Mon canon se releva lentement, ils étaient en train de monter. Je prenais des respirations lentes et profondes. Chacun de mes pas s’enfonçait vigoureusement dans le sol où je puisais toute ma détermination. Le sommet de mon crâne s’élançait bien droit vers le ciel, où je reprenais contact avec mes anciens. La paix pour mon père ne se tenait plus qu’à quelques mètres. Je serais abattu aussitôt, sans sommation. Tendre le bras au dernier moment, viser la tête, deux fois. Mais une odeur me parvint, un parfum. Des doigts au ongles crochus me tapotèrent le dos et une voix finit de stopper mon élan, me faisant sombrer dans l’amère humiliation, regardant les portes se refermer sur ces assassins.


  — Qu’est-ce que vous foutez là, capitaine ?


  Ma main rangea immédiatement mon arme puis je me retournai en découvrant mes dents dans le plus hypocrite des sourires.


  — Madame la procureure, je n’ai fait que répondre à l’appel lancé à toutes les radios. Et puis je n’étais pas si loin que ça.


  — Vous vous payez ma tronche. Votre secteur est à l’autre bout de la ville. Allez, rendez-vous utile et ramenez les petits qui ont pris la fuite puisque vos compétences semblent s’étendre d’heure en heure.


  — Je m’y emploie tout de suite, Madame.


  Je m’éloignais rapidement de cette pintade plantée l’air hagard dans la poussière du fourgon transportant les deux enfoirés, mon alliance me démangeait étrangement alors que je me disais avec horreur qu’elle devait être mariée. Je me jetai dans le cuir de ma bagnole, cette dernière pensée étant rapidement balayée par toutes les merdes que je devais affronter. Je n’étais plus qu’une boule de nerfs prête à exploser.


  Mon téléphone sonna ce qui ne fit qu’accentuer ma fureur.


  — Dis-moi que tu tiens les gamins.


  — Ce n’est pas ça, on vient de les perdre, patron.


  — Putain, bande d’incapables. Il me les faut et toute de suite, compris. Trouvez-les ! Je vous rejoins.


  Mon pied appuya rageusement sur la pédale d’accélération et lança les chevaux loin de ce putain de campement, loin de la procureure et loin des deux saloperies de cadavres ambulants. Je calai le signal de mes hommes sur mon smartphone et m’employai à atteindre leur position sur la carte en forçant la circulation de fin de journée.


  Juste au moment d’arriver à leur hauteur, leur véhicule s’arrêta brusquement devant un immeuble. Je me garai derrière eux et me frayai un passage au milieu de ce ramassis d’abrutis.


  — Ils sont là-dedans ?


  — On sait pas chef. On a recoupé nos infos avec les dossiers que vous avez piqués au club concernant la pute et il semble que ce soit sa dernière adresse.


  Putain de teubé, pensais-je, ils en sont encore à penser que j’ai infiltré le Blue Jay.


  — Eh, donc ? Elle est tranquillement chez elle.


  — Ben, comme on les a perdus dans les parages, on s’est dit que c’est peut-être là qu’ils se sont réfugiés.


  — Putain, lançais-je malgré moi désabusé par leur stupidité.


  M’enfin, me dis-je, peut-être étaient-ils aussi cons qu’eux. Je me présentais devant la porte et en profitais pour passer mes nerfs sur la sonnette de l’interphone.


  — Police, ouvrez ou on défonce la porte !


  — Mais chef, on peut pas défoncer la porte comme ça. On n’a pas le droit.


  Je me retins de foutre mon poing dans la gueule du demeuré et m’efforçai de couvrir l’interphone pour étouffer cette remarque.


  — Gros débile, peut-être qu’elle ne le sait pas elle.


  Je continuais de marteler le bouton de la sonnette.


  — Police, ouvrez. Ou vous nous laisserez pas le choix, repris-je en essayant de garder ma confiance, puis je glissai vers le lourdaud à mes côtés : ça te dirait un poker un soir, t’as l’air d’avoir du potentiel.


  — Avec plaisir, patron. Vous verrez je ne vous décevrai pas.


  — Je n’en doute pas mon grand, dis-je en arborant un sourire moqueur.


  Soudain, la porte se déverrouilla et me propulsa à l’intérieur. Je m’étais appuyé de tout mon poids et de toute ma fatigue provoquée par la discussion avec mon subordonné. De fait, lorsque la porte se libéra, je manquai de me retrouver le nez sur le carrelage et ce ne fut que grâce à mes réflexes de combattants ainsi qu’à mon centre de gravité pour une fois heureusement bas que je me réceptionnai en pseudo-équilibre sur mes rangers, les bras en croix ; l’instinct du gymnaste.


  N’attendant aucune remarque qu’elle soit moqueuse ou élogieuse, je me précipitai dans l’escalier à l’assaut de l’étage. Ma horde entière m’accompagna dans l’étroit passage, continuant de montrer leur formidable esprit de groupe ainsi que leur bêtise édifiante. Sur le palier, je me retournai un instant et pus vérifier qu’aucun ne manquai et ne s’était donc pas donné la peine de surveiller la rue dans l’éventualité où nous aurions précédé les gamins. Leur massive carrure me cachait les principales sources lumineuses et me plongeait ainsi dans une pénombre irritante.


  — De l’air, les gars, lançai-je en me libérant un espace à la force de mes bras. Merci, conclus-je en serrant les dents pour ne pas en mordre un.


  La porte s’ouvrit brusquement alors que je m’apprêtais, la main levée, à la frapper de toute mon autorité qui se trouva encore plus émoussée par la propriétaire des lieux. Je dus au prix d’un effort surhumain abaisser mon poing pour ne pas l’envoyer en plein milieu de sa jolie petite gueule. Je la bousculais tout de même en pénétrant dans son appartement sans même lui jeter un regard.


  Je retrouvais un peu d’espace et de hauteur loin de ma horde de Cro-Magnons.


  — Hé ! Je ne vous ai pas dit d’entrer.


  — Vous m’avez ouvert, c’est tout comme. Bon, passons. Où se trouve votre copine Cynthia ?


  — Quoi ? Cynth’ ! Qu’est-ce que j’en sais moi ? Ça fait des plombes qu’elle ne crèche plus ici.


  — Dans ce cas, ça ne vous dérange pas que l’on cherche un peu ?


  — Avec plaisir, dit-elle en levant les bras.


  Je restais le dos tourné, le regard tendu vers la fenêtre, sachant pertinemment qu’ils ne se trouvaient pas ici, mais fallait bien que je me venge de cette double humiliation. Puis n’entendant aucun mouvement derrière moi, je me retournai pour découvrir d’un air dépité tous mes hommes toujours engoncés dans leur étroit couloir, des yeux bovins rivés sur ma bouche.


  — Ben, allez. Fouillez l’appartement.


  Je voulus ajouter bande de débile, mais ces cons l’auraient peut-être mal pris.


  — C’est pour faire plaisir à la demoiselle, insistai-je en les invitant à pénétrer dans l’appart’.


  Mes troupes se déployèrent enfin, se bousculant gauchement, regardant dans les recoins les plus incongrus où leur intelligence visiblement déficiente pouvait les mener.


  — Ça va durer longtemps ce bordel ? s’impatienta la jeune femme.


  — Le temps qu’il faudra, lui répondis-je d’un air dédaigneux en regardant les photos disposées un peu partout dans ce que l’on pouvait appeler le salon.


  Pas trop longtemps non plus pensai-je. Ma vengeance s’éloignait, ainsi que la pierre de mon père et pour finir l’oncle Liu me convoquerait sûrement dans la nuit. D’un autre côté, cette utilisation de mon autorité me faisait le plus grand bien et recentrait mon énergie pour affronter les combats de cette nuit. Je regardai avec plus attention une photo en particulier.


  M’arrêter sur le visage de Cynthia en détail me faisait prendre conscience d’un étrange sentiment de déjà-vu. Je n’y avais pas encore prêté attention, mais j’étais persuadé de l’avoir déjà rencontrée et même à plusieurs reprises, sûrement au club.


  — Vous êtes très proche, dis-je en découvrant que son visage se baladait sur tout un pan de mur.


  — Nous l’étions, oui, rebondit-elle amèrement. Vous allez me dire pourquoi vous la recherchez ?


  — Meurtre et vol de bijoux, répondis-je platement.


  J’étouffais un rire sardonique lorsque la sonnerie de mon téléphone me réveilla de tous ces questionnements futiles sur la nature et l’état de leurs relations.


  — Capitaine Bertrand — j’entendis cette petite conne réprimer un rire en m’entend prononcer ce nom, mais je ne lui en tins pas rigueur, moi-même ça me fait toujours marrer — j’écoute.


  — Notre Shan Chu veut te parler, frère Hung Kwan.


  — Quand ? demandai-je la gorge soudainement sèche, puis une autre sonnerie retentit près de moi. Je prenais la main de la fille au vol avant qu’elle n’ait pu approcher son téléphone de l’oreille.


  — Ça va, je peux répondre au téléphone ! s’exclama-t-elle et je la laissai libre en entendant la réponse de mon interlocuteur.


  — Le plus vite possible mon frère.


  — Bien, j’arrive.


  — Très bien, conclut le Cho Hai.


  Il fallait que je me barre au plus vite, mais je n’avais plus aucune piste et ces putains de gros bras n’auraient même pas trouvé un mammouth au milieu du salon.


  — Quoi ? Je te parlais pas à toi, bordel ! s’écria-t-elle dans son téléphone.


  Je décidais de la pousser un peu avant de partir, peut-être qu’elle me cracherait quelque chose.


  — Putain, mais qu’est-ce que tu racontes ?


  — C’est Cynthia, passez la moi.


  — Non ! Non, ce n’est pas elle qui appelle, dit-elle en se tournant pour éloigner le téléphone de mes mains. Bon je vous ai assez laissé fouiller comme ça chez moi, je crois, me dit-elle d’un ton excédé.


  Je délaissai cette conne imbuvable pour retrouver mon équipe de choc improvisant un ballet dans l’appartement digne des charlots, se cognant, soulevant les mêmes meubles un par un, s’en était désespérant.


  — Les gars, on se barre. Y a rien ici.


  — Z’ êtes sûr patron ? me demanda l’un des plus benné.


  — T’as trouvé quelqu’un ?


  — Non.


  — Voilà, on se casse.


  Et je m’en retournai vers la petite impertinente.


  —... alors, sois plus claire parce que là j’ai du mal à suivre avec ses lourdauds qui fouillent si elle n’est pas cachée sous mon pieu, continua-t-elle dans son téléphone.


  — Restez polie, lui lançai-je sans trop savoir pourquoi, sur les lourdauds je ne pouvais lui donner tort.


  — Chuis polie. Je veux juste que vous vous cassiez bordel de merde de chez moi, s'il vous plaît, putain !


  Je souris de la voir autant en pétard et lançai un signe à mon équipe qui vida les lieux en moins de deux. Je sortis à mon tour en lui envoyant un baiser avant de fermer la porte aussi violemment que je le pouvais, c’est à dire presque à l’en dégonder.


  Je retrouvais ma bande de joyeux débiles sur le trottoir, leur visage ahuri par l’attente de mes ordres. Je me demandais s’il pouvait seulement se torcher le cul sans que je le leur dise.


  — Dispersez-vous et trouvez-moi ces deux petits cons. Je veux les voir devant moi avant la fin de la nuit.


  — Mais boss, pour le cramé.


  Putain, je me retins de lui sauter à la gorge et de le vider de son sang dans l’instant. Je bloquai toute ma haine. Seul un léger tic que les plus attentifs auraient pu déceler déforma subrepticement ma bouche, mais les nuances du comportement humain leurs échappaient visiblement à tous.


  — On nous a juste demandé d’épauler les bœufs-carotte sur ce coup, la priorité vous l’avez entendu de la bouche de la procureure ce sont les gamins en fuite. Je m’occupe de l’IGS.


  Ils continuaient tous de me regarder avec les yeux brillants de toute leur inintelligence animale.


  — Allez, au boulot et vous me contactez dès que vous avez l’ombre d’un indice.


  Avaient-ils seulement compris cette phrase ? Sans doute pas totalement, mais ils avaient tous foutu le camp et pas tous dans la même direction s’il vous plaît ; un putain d’exploit !


  Je sautai dans ma bagnole, en fit crisser la gomme à en faire péter les pneus et m’élançai à la rencontre de la tête de dragon.


  La circulation était toujours assez fluide avec des gyrophares pleins la voiture. Quelques rétros volaient, mais même aux pires heures de pointe j’arrivais la plupart du temps à conserver une bonne vitesse moyenne. Je rejoignis Belleville rapidement et trouvai ma place à proximité du restaurant. La dernière fois que j’avais vu notre président, c’était le jour de son élection et depuis seuls mon père et quelques oncles lui parlaient. Les frères de mon rang ne le voyaient qu’à de très rares occasions. La mort brutale d’un parent en était une qui plus est lorsque ce parent était le vice-président. Mon père était comme un frère pour lui, et ce même avant la naissance de la société à Zhengzhou. Qui de mieux pour le remplacer à ses côtés que son fils ? J’étais bâton rouge depuis plus dix ans maintenant, j’avais remporté chacune des batailles qu’il m’avait confiées, mes business fonctionnaient à plein et mon infiltration dans la police était une réussite totale. Comment ne pouvait-il pas me promouvoir ?


  J’entrais dans le restaurant confiant, malgré la pénombre qui y régnait du fait de la seule lumière illuminant faiblement le fond de la salle. J’avançais vers la petite table d’un pas assuré, malgré les quelques gardes armés qui apparaissaient furtivement aux détours des paravents séparant quelques tables. Je me tins sans crainte devant lui, malgré son regard d’acier qui me scrutait jusqu’au plus profond de l’âme.


  Il finit sa bouchée lentement, posa ses baguettes dans une position très particulière qui voulait dire que j’étais le bienvenu, puis il se leva de sa chaise et s’inclina respectueusement.


  — Je suis triste pour ton père. Nous le sommes tous, sois en sûr. Ton père était notre père, ta vengeance sera notre vengeance.


  — Merci, président, répondis-je en m’inclinant à mon tour.


  Un serveur se pointa sans un bruit, déposa une assiette bien fournie devant moi et s’en alla aussitôt. Il avait pris soin de garder sa tête baissée, les yeux rivés sur ses plats.


  — Assied-toi. Accompagne-moi un peu.


  Je me demandai s’il fallait y décrypter un double sens et m’assis juste en face de lui.


  — Tu ne m’appelles plus oncle ?


  — Je ne sais pas, nous ne nous sommes pas trop vus depuis ton élection, oncle Liu.


  Il marqua une pause, me regarda droit dans les yeux, mais il semblait regarder au-delà.


  — C’est vrai, l’élection. Tu t’étais lourdement investi dans la campagne de ton père. Tu avais réussi à contacter tous les oncles, mais l’argent ne fait pas tout, tu sais.


  — Mon père était Fu Shan Chu depuis des décennies. Il avait été l’adjoint de pratiquement tous les oncles encore vivant. Même sans mon argent, ils auraient dû l’élire.


  — Ton père fut un très grand vice-président pour cette société. Mais en tant que Sing Fung j’avais participé directement à l’expansion de notre société et ton père avait justement passé trop d’années en tant que Fu Shan Chu. Il était trop bon à ça.


  Il marqua une nouvelle pause. Il devait se demander, si je pouvais en faire autant. Toutes ces pauses effritaient ma confiance, mais je tâchais de ne rien laisser paraître et continuait de manger comme si cela ne m’atteignait pas.


  — Sauf pour l’histoire du geai bleu. L’as-tu récupéré ?


  Je ne pus empêcher ma mâchoire de marquer une pause dans la mastication d’une boulette.


  — Non, il est sous scellé maintenant. L’IGS a été mis sur l’affaire du fait de l’intervention de notre ambassadeur. Je ne suis qu’un conseillé.


  — Et pour les assassins.


  — Les jumeaux ont été arrêtés lors de l’intervention chez les gitans cet après-midi. Les gamins se sont enfuis, mais je les retrouverai. La fille danse au Blue Jay.


  Je marquai une pause à mon tour et plantai mon regard dans le sien, la fureur montant malgré moi dans mes yeux.


  — Je les tuerais tous, même si c’est la dernière chose que je ferai.


  — Je te crois. C’est pour ça que tu es le meilleur des Hung Kwai


  Accentuait-il ma fonction, pour justifier ma non-promotion comme pour mon père ? La fureur embrouillait ma réflexion.


  — J’aurais dû être présent lors de l’échange. Une telle opération devait être menée par un bâton rouge et non par le vice-président.


  — Tu as parfaitement raison. Tu aurais dû être là.


  Je me glaçais en entendant ça. Il m’enfonçait. Je regardais différemment les frères qui nous entouraient, cachés dans les recoins du restaurant, l’arme à la main.


  — La nouvelle du vol du geai bleu ne devait pas se répandre dans la société. Ton père a agi pour nous protéger. Impliquer des niveaux inférieurs c’était prendre le risque de faire passer le mot comme quoi je n’avais plus le pouvoir. Cette pierre a appartenu à tous les présidents. Si la tête du dragon s’affaiblit alors tout le corps s’effondre.


  — J’étais son fils, il aurait pu me faire confiance.


  — Tu étais son petit frère. Et ne le prends pas mal, mais ta position d’infiltré nous rend parfois prudent.


  — Vous mettez en doute ma loyauté J’ai prononcé mes trente-six serments, j’ai partagé mon sang avec celui de mes frères. Je mourais pour eux, pour vous, pour la société. Dix mille coups de couteau me transperceraient si je trahissais mes frères.


  Il eut un petit sourire en m’entendant réciter mon serment. Il savait aussi bien que moi que plus personne ne croyait dans les trente-six serments. Ce n’était plus qu’un folklore destiné à faire plaisir aux oncles et impressionner les jeunes lanternes bleues.


  — Non, tu te trompes. Je ne remettrai jamais en cause ton dévouement. Mais ton entourage lorsque tu portes ça, dit-il en montrant mon brassard de la police, n’a pas les mêmes certitudes que nous.


  J’arrachai vivement le bout de plastique orange de mon bras et le posai sur la table.


  — Je ne sais plus quelle soupe tu leur as servie, continua-t-il en s’emparant du brassard, mais un Chinois responsable du treizième arrondissement, ça peut paraître suspect. Même si l’on a migré vers le onzième, nos plus gros business restent là-bas.


  — Il me croit Franco-Vietnamien.


  — C’est bien ça. Que ça reste comme ça, tu comprends.


  Il se leva légèrement de sa chaise, se pencha vers mon bras et tout en continuant de parler il me passa le brassard autour du bras.


  — Je te confis la recherche des meurtriers, car de toute façon, je ne pourrais pas t’en dissuader et la récupération du geai bleu puisque tu es le seul à y avoir accès, mais après ça, je veux que tu te mettes légèrement en retrait de nous. Ton avancement dans la hiérarchie policière jusqu’au sommet doit primer. Tes promotions futures feront notre succès et un jour j’appuierai ton élection, dit-il en ajustant le brassard.


  Je restais sans voix. La société était toute ma vie et son représentant suprême, un homme pour lequel j’ignorais sciemment les moindres aversions qu’il pouvait me susciter, pour lequel je mettais mon existence à son service, venait de sceller mon destin autour de mon bras avec ce foutu morceau de plastique orange et ses lettres maudites, le tout avec une tape amicale et un sourire difficile à lire. Il me faudrait toute une chiée d’arrestations et une éternité pour passer commandant puis commissaire. Jamais je ne serai Fu Shan Chu comme mon père et encore moins Shan Chu.


  — Il faudra que tu nous laisses ton club et tes autres trafics. Chen s’en chargera.


  Je vis un visage sortir de l’ombre d’un recoin du restaurant, il arborait un immanquable sourire. Nous étions rentrés dans la société ensemble, nous avions gravi les échelons ensemble.


  — J’ai de la peine pour notre père, mon frère.


  Je n’en croyais pas un seul mot.


  — Tu sauras faire avec la coke, mon frère, dis-je en insistant sur le mot frère. Et que vas-tu faire de ton business de recel avec les gitans ?


  — Ne t’inquiète pas pour ça, mon frère. Ne t’en inquiète plus, dit-il en passant un doigt sur le mot police écris sur mon bras. Je saurai faire.


  — Et pour mes filles.


  — Elles grossiront les rangs des miennes. Ça simplifiera même.


  — Ça fait beaucoup pour un seul Hung Kwai, mon frère.


  — Pas pour un vrai Hung Kwai, mon frère.


  Je voulais lui enfoncer son insulte dans la gorge. Le président ne daignait même pas lancer un regard vers nous. Comme si l’affaire ne tolérait aucune réclamation. Je ne pouvais croire, ce que j’entendais. J’allais devenir à cent pour cent fonctionnaire. Le bâton rouge rival reprenait mes activités, tout ce que j’avais construit depuis des années. Putain de merde. Je sentais mon visage se décomposer, mes joues tombaient de mes pommettes, mon menton dégringolait vers mon cou et ouvrait en grand ma bouche.


  — Je te filerai quelques gitans. Ça devrait favoriser ta promotion de commandant.


  Je regardais le visage impassible de notre président. Cette petite ordure de Chen me donnait déjà des ordres. Tout s’écroulait autour de moi.


  — Je ferai selon votre volonté, oncle Liu.


  Il déposa ses baguettes de l’autre côté de son assiette ce qui signifiait la fin de l’entrevue et que je devais partir. Je m’exécutais dans l’instant, m’inclinant respectueusement avant de partir.


  — Oncle Liu, frère Chen.


  Ce dernier m’emboîta le pas et me rattrapa juste avant que je ne quitte le restaurant.


  — Je te retrouverai à mon club ce soir pour qu’on règle les détails.


  — Quel club ? Tu n’as pas de… demandai-je en réalisant qu’il parlait du mien.


  — Ce soir, tu y seras.


  — Oui, oui, dis-je agacé en ouvrant la porte.


  — Je compte sur toi, me lança-t-il avec son sourire horripilant lorsque je refermais la porte du restaurant.


  Je me demandais pourquoi ce fumier insistait tant pour me voir au club, dès ce soir. Il était peut-être pressé de me dégager. Il avait toujours été jaloux de ce club. Pour l’instant, j’avais d’autres putains de priorités. Je devais finir le boulot de mon père et récupérer cette foutue pierre.


  Belleville pour le 36, des lumières bleues tournoyaient sur les façades, la sirène me dégageait le passage et en une petite dizaine de minutes je me garais dans l’enceinte du sacré saint commissariat. J’eus une irrépressible envie de vomir en voyant l’édifice.


  Une taule remplie d’imbéciles corrompus aussi pourris que les crapules qu’ils poursuivaient. J’aurais pu avoir de la peine pour ces abrutis si proche du simple idiot, de leur cupidité toute innocente, mais je n’en avais rien à foutre de ces cons. Il me fallait juste faire attention, ces bêtes-là ça attaque de tous les côtés.


  Je devais être rapide et furtif, deux de mes objectifs se trouvaient là-dedans. Les cages étaient proches de l’entrée, un petit passage chez les jumeaux s’imposait.


  Je les retrouvais endormis dans les cellules, je croisais les agents de l’IGS qui quittaient visiblement les lieux.


  — Ah, Bertrand, dit l’un d’entre d’eux en m’apercevant. Tu peux prendre le relais si tu veux. Nous on reprendra demain, me lança-t-il en tapotant sa montre.


  Putain, si même les bœufs-carotte regardent leur montre, on est foutu. Enfin, ça me permettait d’être un peu seul avec ces connards.


  J’entrai dans la cellule du capitaine, le cerveau de ces deux têtes de cons. Il roupillait sur sa paillasse, j’en profitais pour couvrir la caméra avec ma veste. Un bout de sa couverture traînait par terre devant moi. J’en déchirais une bande sur toute sa largeur. Le bruit fit bouger le gros enfoiré.


  — Qu’est-ce que c’est ? grommela-t-il. Faut me laisser roupiller maintenant, je ne dirais rien avant d’avoir dormi un bon moment.


  T’inquiètes pas pour ça mon gros, pensais-je en serrant chacune des extrémités de la bande de tissu. Tu vas dormir un bon gros moment.


  Il se redressa lentement, les yeux embrouillés dans la pénombre d’un rayon de lumière qui venait du couloir. Je m’étais glissé dans le coin sombre du fond, derrière lui. Il regardait la porte de la cellule grande ouverte avec interrogation.


  — Vous jouez à quoi encore les mecs ?


  Je levais les bras au-dessus de sa grosse tête chauve, le tissu bien tendu prêt à serrer sa gorge de toute ma colère. Je retenais ma respiration, comme après une prière d’une ferveur si intense que l’on a presque peur qu’elle soit exhaussée. Mes muscles se préparaient à se contracter aussi férocement qu’ils le pouvaient. Mes mains se précipitèrent vers ses épaules, le tissu passa rapidement devant ses yeux, son nez, sa bouche, sa gorge. Ça y était, sa putain de gorge, puis un frisson me parcourut, un filet de vent s’était invité dans la cage accompagné d’un bruit de frottement. Ma veste était tombée.


  La caméra !


  Je lâchai le bout de tissu d’une main et le pris dans l’autre. Carl se tourna en sursautant.


  — Putain de merde ! Tu m’as fait peur.


  — Désolé mon grand, t’as le sommeil lourd.


  — Ouais, ben pas assez on dirait, dit-il en se rallongeant sur sa couchette.


  Il m’enlevait les mots de la bouche. Je regardais la caméra avec défi, ma main serrant de rage mon arme improvisée. J’étais furieux de la chance qu’avait ce gros fumier, furieux de ma lâcheté. C’était faux, je n’étais pas prêt à tout pour ma vengeance, sinon la caméra ne m’aurait pas arrêté. Je voulais exploser, mais je n’y arrivais pas. Peut-être était-ce toutes ces années à faire semblant, maintenant je n’étais plus capable de m’exprimer réellement. Peut-être que tout ce que je disais, tout ce que je faisais était faux. Lequel moi étais-je en réalité, lequel voulais-je devenir ? Je me tenais près de l’un des responsables de la mort de mon père, paralysé par une simple caméra, ne sachant plus quoi faire, quoi être. Par deux fois, j’avais eu l’opportunité d’assouvir ma vengeance, par deux fois j’avais renoncé. Pourquoi ? Pour survivre dans la honte, rongé par la rancœur.


  — Si t’as rien à me dire, j’aimerais que tu me laisses pioncer. J’ai pas mal de sommeil à rattraper.


  Mes dents ne voulaient pas se desserrer. Il m’avait tourné le dos, comme si je n’existais pas, comme si je n’étais qu’une ombre évaporée de ses rêves.


  J’avais repris ma respiration, rapide, profonde, animale. Elle couvrait mon silence, parlait aussi clairement que des mots.


  — T’es en rogne pour le cramé, marmonna-t-il dans sa couverture.


  Je voulais hurler ma rage.


  — Ça te fais chier qu’on l’ait chopé sans toi. Bah, c’est un dossier en moins pour toi. Comme tu ramais sur les triades, on t’a élagué un peu le haut. T’as plus qu’à tailler dans le tas le temps qu’ils s’organisent.


  Je tournais les talons, la tête me tournait. Je respirais difficilement. Je ne pouvais plus l’entendre, je ne voulais plus l’entendre. Je devais réfléchir. Je trébuchais sur ma veste, étourdi par ma bataille intérieure.


  — Et de rien, au fait, me lança-t-il avant de replonger son nez sous la couverture.


  Je ramassais ma veste et quittais la cage. À l’extérieur, je jetais un œil vers l’autre cellule. À quoi bon renouveler un échec ? Je trouverais autre chose pour eux. Les faire plonger pour de bon et une fois au trou tout deviendrait plus facile.


  — N’oublie pas de fermer en partant, grogna le meurtrier.


  Je claquais le verrou, la tête déjà fixée sur le prochain objectif. Leur tour viendra bien assez tôt pensais-je. Et quand il arrivera, je prendrais mon temps avec eux.


  Avant de sortir vers la cour je passai devant l’escalier. Il me paraissait plus monumental que jamais avec ses cent quarante-huit marches. Les cinq étages s’envolaient vers la ridicule verrière noircie par la nuit. Le filet antisuicide tout en haut ajoutait à l’impression d’être piégé à jamais dans cet édifice.


  Quelques troufions dévalèrent les escaliers, sûrement pour débaucher vue leur mine réjouie. Leur salut me donna envie de leur vomir sur la tronche. Fort heureusement je n’avais pas à monter ces putains d’étages. J’avais toujours l’étrange impression de m’enfoncer sous la terre en grimpant cet escalier, plus encore lorsque la nuit tombait. Passée une certaine heure, l’ambiance basculait dans une étrange torpeur, les têtes se décomposaient sous la fatigue, les lumières artificielles brouillaient les esprits. Des rampes et des rampes de néons courant au plafond. Et cette nuit qui traversait l’escalier et assombrissait tout sur son passage.


  Vaincre ce fantôme était toujours pour moi une difficulté supplémentaire au fait déjà insupportable d’évoluer au milieu de tous ces hypocrites. Aussi, ce fut à grandes bouffées que j’avalai l’air frais de la grande cour. Je détestais ce lieu viscéralement.


  Je traversai la cour pour rejoindre le labo situé au rez-de-chaussée et me figeai un instant devant la porte blindée qui en condamnait l’accès.


  Puis alors que je m’apprêtais à appuyer sur l’interphone tout en cherchant une amorce à l’improvisation d’un bobard, la porte s’ouvrit brusquement. Je me retrouvais encore une fois comme un con la main levée, mais cette fois, ça m’arrangeait.


  Toute une troupe des geeks de la scientifique sortit avec tout leur matos de TSC.


  — Vous partez en opé les gars ?


  — Ouais. On part sur un double homicide à Belleville.


  — OK, mais j’aurais voulu voir les pièces à conviction du carnage de ce matin.


  Je me faufilai devant eux pour retenir la porte qui se refermait sur leur passage.


  — Désolé, mon vieux, me répondit Bouvier, le plus lent de tous, en me retenant par le bras. Tu devras attendre notre retour, on a tout fermé.


  — Allez, les gars, je voulais juste checker une connerie avant de me casser, insistai-je en parvenant à garder mon talon dans l’entrebâillement.


  — T’as qu’à nous suivre. Tu nous aideras un peu pour changer et comme ça on sera rentré plus vite.


  — C’est bon. J’ai compris. Salut les enfoirés, je retiens.


  J’oublierai pas, pensais-je.


  — C’est pas contre toi, mon grand, – il se foutait de ma gueule en plus – mais on a des ordres. T’as qu’à essayer avec les officiers de gardes à l’interphone – il n’avait pas vu ma ruse – Je te souhaite bien du courage, ils sont encore plus con que moi.


  Je les regardais disparaître dans la pénombre de la cour. Ce lieu engloutissait tout, même à l’extérieur, nous n’étions pas tranquille.


  Les bureaux de l’identité judiciaire s’étaient vidés. De rares officiers pianotaient dans la grande salle des ordinateurs, bouffés par leur boulot, ils ne me remarquèrent même pas. Aucune trace des officier de garde près des labos, je louais un instant ce petit meurtre nocturne qui me laissait finalement toute la salle libre et fouillais habilement les preuves fraîchement auscultées sans oublier d’enfiler une paire de gants.


  Des armes maculées de sang emballées dans des poches plastiques parsemaient les tables de travail, des bouts de vêtements traînaient près des microscopes. Je m’arrêtais devant les tubes des échantillons sanguins alignés à côté de la centrifugeuse. C’était tout ce qu’il restait de mon père et de ses hommes. Quelques gouttes de sang dans un foutu tube.


  J’avais envie de tout cramer sur place. Une chose après l’autre, les flammes attendraient. Le geai bleu ne se trouvait nulle part. Voyons, une pierre précieuse, il devait l’avoir mise sous clé. Des tiroirs, un fermant à clé, voilà. Je fouillai rapidement mes poches, j’avais laissé mon pick-gun dans la bagnole. Je regardai furtivement autour de moi et trouvai dans un tas de poches d’échantillons restant à enregistrer, une longue tige en fer. Je commençais à croire que la chance m’avait retrouvé. Un rapide nettoyage du sang qui la souillait, j’évitais de penser à la provenance de ce sang, un père, un frère et la pliait de façon à me confectionner un pick-gun artisanal.


  J’allai insérer la longue tige dans le trou de la serrure quand j’aperçus encore mieux que mon outil improvisé, la clé. Ces abrutis s’étaient barrés en la laissant bien en évidence au-dessus du tiroir même qu’elle condamnait. Je trouvais effectivement la pierre soigneusement enveloppée dans une poche plastique et prenait le tout avec moi. Je refermai puis reposai la clé exactement là où elle se trouvait et quittai les lieux au plus vite.


  Je traversais la salle des ordinateurs, les officiers avaient disparu. Je serrais fortement le geai bleu dans ma main. Quelques bureaux, une lumière puis merde un uniforme. Je lançai un salut rapide, il me fut renvoyé en silence. Je sortis enfin. Je n’avais fait que quelques pas vers ma bagnole lorsque j’entendis des talons s’enfoncer dans les gravillons près de moi. Le même parfum nauséabond que ce matin me sauta au nez.


  — Ah ! Capitaine, je vous cherchais. Il faut que vous rejoigniez au plus vite la scientifique sur le triple homicide dans le onzième.


  — Je croyais qu’il n’y avait que deux morts.


  — Ils viennent juste d’en trouver un troisième et apparemment c’est pas fini. Ce sont tous des Chinois. Je vous veux sur le coup.


  Putain, mais qu’est-ce qu’ils avaient tous à vouloir me refiler cette affaire. De toute façon dès que c’était un peu bridé c’était pour ma gueule. Putain de racho tous ces connards, elle ne le cachait même plus. D’habitude, ça m’arrangeait qu’ils me foutent sur les dossiers du treizième et de Belleville, mais là c’était vraiment pas le moment.


  — Oui, oui. Bien sûr, dis-je en baissant la tête, le bijou enfoncé dans le creux de ma main. J’y fonce.


  Compte là-dessus. Des picotements revinrent s’immiscer contre mon alliance, mais avec moins d’intensité cette fois-ci. Je pensais ; direct le Blue Jay et cette enflure de Chen ensuite Oncle Liu et peut-être que j’en profiterai pour finalement y faire un saut.


  Le Club n’était pas loin du 36, c’était une des raisons qui m’avait convaincu. La fenêtre ouverte, j’essayais de garder la tête froide. L’air frais de cette nuit d’hiver me faisait du bien. Le soleil s’était rapidement fait la malle et les illuminations donnaient l’impression que les étoiles s’étaient échouées sur la terre. Le ciel et la terre se mélangeaient autour de nous. La triade était rompue. Je commençais tout juste à y voir un mauvais présage. Mes idées s’éclaircissaient lentement. Je devais accélérer mon avancement dans les deux camps et pour cela il n’y avait pas trente-six solutions, une tête devait tomber et pas une petite. Une grosse tête bien juteuse d’un gros enfoiré.


  Un seul nom me venait en tête, Chen. Mais comment faire passer ça aux oncles ? Le mouiller avec les gitans, le tremper jusqu’aux os alors.


  Un coup d’œil dans le rétro me sortit subitement de mes pensées.


  — Tiens, ben justement les voilà ces cons là.


  Deux gitans me talonnaient le derche à bord d’une caisse toute pourrie. Dans les phares des voitures, j’aperçus leurs gueules patibulaires de travers. Ils me lançaient des regards enragés, nul doute qu’ils en avaient après moi. Un coup de bélier dans mon train arrière confirma vite la chose. C’était chié pour les manœuvres subtiles. Je devais me débarrasser de ces deux teignes.


  Une fusillade dans les rues, ça craignait un peu pour ma promotion. Je devais trouver autre chose.


  — Mais ils sont combien ces tarés ?


  Je vis deux bagnoles s’ajouter à la poursuite, tout aussi à la limite de l’épave, mais bien plus remplies pour le coup.


  — C’est pas possible !


  Une camionnette avait surgi dans leur sillage. J’avais toute une putain de horde de gitans au cul et je sentais que leurs intentions n’étaient pas vraiment de m’inviter à danser. Peut-être était-ce leurs regards où brillaient une inquiétante folie, ou juste les flingues et les mitraillettes que j’apercevais. Tous gyros dehors, j’entrepris de m’échapper pour préparer leur accueil.


  Au Blue Jay, je pouvais les accueillir comme il se devait. Appeler mes frères en renfort, mobiliser les pouffiasses. Bref leur foutre leur mère correctement.


  Leurs brouettes ne résistèrent pas bien longtemps à une bonne accélération dans quelques rues encombrées et je me débarrassai bien vite d’eux en les larguant à l’opposé du club.


  Je profitais de mes deux minutes avant d’arriver au Club pour faire passer le mot à mes Sey kwo jai de se préparer pour une guerre.


  J’avais une confortable avance sur les gitans, j’arrivai donc à la porte arrière dans une toute relative décontraction apparente malgré le tumulte qui grondait dans mes veines.


  Dans ma tête se bousculait tout un chapelet de questions ; pourquoi les gitans, pourquoi maintenant, que me voulait Chen ?


  — Putain, le code ! m’exclamai-je en voyant le boîtier près de la porte.


  Voyons le numéro du rang de mon père, 438 puis le 3 pour la triade Terre, Ciel et Homme. La porte s’ouvrit. J’expirai un léger souffle de début de soulagement. La chance semblait venir par vagues successives entre d’immenses creux me plongeant dans l’abîme. Restait à savoir si j’allais réussir à résister à la houle jusqu’à la fin de la tempête.


  D’un coup d’œil, j’aperçus le Taureau, une brute épaisse qui allait m'être bien utile.


  — Appelle du renfort ! Ça risque d’être animé ce soir ! hurlai-je pratiquement.


  Pas le temps de savourer mon entrée dans cette boîte que j’aimais tant mes nerfs se tordaient de nouveau dans tous les sens. Ce grand con me regardait avec des yeux complètement ahuris. Les pouffiasses continuaient de se marrer. Pourquoi tout le monde cherchait systématiquement à me foutre en boule ?


  — Et qu’est-ce qu’elles ont à se marrer ces connes ! Allez-vous préparer ! – à quoi je me le demandais bien – Et toi, t’es pas payé à faire marrer les filles que je sache !


  Les putes se jetèrent dans les vestiaires par la première porte venue, au moins ici on m’écoutait un peu même si pour cela il fallait que j’augmente le volume.


  Sans que je ne sache trop pourquoi, je fus troublé par le cul rachitique de l’une de ces connes. J’en oubliai tout le reste.


  — Vous les faites manger des fois les filles ?


  — Pardon, patron ? Me demanda le Taureau d’une voix aussi bête que lui.


  — Non, rien, lui répondis-je me prenant une nouvelle couche d’irritation en pleine gueule.


  La porte se referma et me ramena subitement à la guerre qui se préparait.


  — Allez, connard. Je t’ai dit branle-bas de combat, tentai-je de le stimuler en frappant dans mes mains.


  La masse de muscles se mit en action et s’en alla dans le couloir toute agitée. Je ne sais même pas s’il savait seulement où il allait, mais j’abandonnais son cas. Il saurait vers quoi tirer quand les enfoirés se pointeraient.


  Je trouvai l’intendant des lieux, mon fidèle frère Lo Goi. Sûrement la seule personne intelligente de toute cette boîte à part moi.


  — Réunis les gars sur le dance floor. Il faut que je me fasse une petite idée de nos forces.


  — Combien de ces enfoirés se pointent, frère ?


  — Je sais pas trop mon frère. Une bonne vingtaine au minimum. Ils viennent sûrement pour cette merde de voleur dont les restes de cervelles traînent encore dans l’allée, mais comment sont-ils au courant que c’est nous qui l’avons buté ?


  — Difficile à dire. Et pour Chen que faisons-nous ? Il s’est annoncé. Il arrive dans moins de cinq minutes.


  — Putain, je l’avais oublié ce con. Il est seul ?


  Je n’obtins pas de réponse.


  — Fais chier. Bon, on verra. S’il veut vraiment récupérer le Blue Jay, il nous aidera à le défendre. Et puis merde, c’est un frère. Qu’il crève par le poison de dix mille serpents s’il abandonne un frère face à l’ennemi.


  Mes soldats se pressèrent devant moi sur la piste de danse. Si peu avaient pu arriver à temps. Je reconnus les plus fidèles de mes Sey Kow Jai. Les retardataires pourraient prendre les gitans en étaux. Les chances étaient minces, mais que me restait-il ? Abandonner les lieux, me ramener avec mes collègues de l’autre côté de la barrière. Pouah, plutôt mourir foudroyé par un millier d’éclairs. Je pouvais toujours les rejoindre à leur arrivée. Pour sauver les apparences. Et merde, vla que je pensais encore comme tous ces cons.


  — Les gitans viennent pour nous faire la peau, mes frères. Armez-vous lourdement et faites pas de cadeaux. Vous êtes des soldats de la société du dragon de jade. Défendez-la ou mourrez par les flammes de dix mille dragons.


  Lo Goi prit le relaie pour les détails stratégiques. Il excellait au jeu de go. Je m’en remettais totalement à lui pour les batailles.


  Une des filles vint à ma rencontre. Putain, les filles. Je devais les briefer. Et pourquoi ne pas les utiliser ? Une vingtaine de gonzesses courant et défouraillant, ça pourrait distraire les gitans.


  Je la suivais vers le vestiaire, accompagné du géant demeuré que j’avais récupéré au détour d’un couloir. Avait-il seulement entendu mon speech ?


  Je dus misérablement monter sur une chaise pour m’élever au-dessus de toutes ces grandes connes. Ça caquetait à m’en percer les tympans. Elles ne m’avaient même pas calculé. Je me tournai vers le grand con et m’arrêtai un instant surpris de ne me retrouver qu’au même niveau que son menton alors que j’étais juché sur une chaise. Je lui fis signe de gueuler un bon coup. Je pensais que si j’explosais maintenant j’allais en tuer quelques-unes avant.


  Pendant qu’il faisait preuve d’un remarquable organe, je confirmais rapidement qu’à la différence de moi il n’était surélevé par aucun artifice.


  Le silence se fit enfin.


  — Écoutez-moi les filles. Une bande de gitans arrive pour tous nous buter. Ils ne vont pas faire de détails, croyez-moi. Donc je vous laisse, une alternative. Soit vous vous barrez de suite en espérant qu’ils ne sont pas déjà à nos portes. Soit vous restez et vous vous battez. – mon camarade ouvrit un sac de sport et en vida le contenu devant nous. Des dizaines d’armes à feu en tout genre en dégoulinèrent. – Voilà, prenez ce que vous voulez et défouraillez-moi tous ces connards avant que ce ne soient eux.


  Je regardais tout ce parterre de connes plus amorphes les unes que les autres. Putain, la plupart ne parlaient pas les langues, mais quand même, merde.


  — C’est la guerre ! gueulais-je en brandissant une Kalach’.


  Enfin l’agitation explosa, sûrement les souvenirs des guérillas dans leurs gènes scandinaves ou africaines se rappelaient à elle par l’apparition de cet engin à la silhouette si particulière.


  Le plus gros du troupeau s’échappa vers la porte arrière. Ce n’était pas grave, j’espérais y gagner en valeur dans celles restées pour combattre.


  La porte s’ouvrit, des cris explosèrent suivies de détonations en rafales. Les salauds étaient déjà là ! Quelques filles revinrent se ruer sur les armes restantes. La bataille avait enfin commencé. Je les laissai en première ligne dans les couloirs et partis rejoindre le plus gros des troupes dans la grande salle. Tout se jouerait ici, dans cette immense pièce qui prenait des allures de goban, chacun d’entre nous pareil à des pierres blanches contre les pierres noires. La partie de go était lancée.


  La musique se lança dans les enceintes. Ce con de DJ devait être encore complètement défoncé.


  Deux soldats vinrent me trouver à proximité des grandes portes avant.


  — Hung kwai, hung kwai ! Des jeunes font la queue devant sur les Champs-Élysées. Qu’est-ce qu’on fait ? Il pourrait nous bloquer notre retraite.


  — De toute façon, les flics bloqueront rapidement ce côté. Fais-les entrer, on va les pousser vers l’arrière. Vers ces connards, ça nous fera gagner du temps pour les renforts.


  Les portes s’ouvrirent en grand et les chairs à canon se ruèrent inconscientes vers la grande salle. Armes aux poings, nous les redirigions aussi vite qu’ils étaient entrés vers les couloirs menant à l’arrière du bâtiment et aux balles des gitans.


  Mon téléphone me prévint de la réception d’un MMS. Il provenait de Bouvier de la scientifique. Je l’ouvris sans tarder. Une tempête força les portes de ma conscience emportant tout sur son passage. Plusieurs photos se succédaient sur l’écran de mon smartphone et chacune me plongeait plus encore dans un cauchemar.


  Je reconnus immédiatement le restaurant que j’avais quitté seulement quelques minutes auparavant. Ce que je ne reconnaissais pas c’était le curieux agencement des meubles, la plupart renversés, quelques-uns détruits. Les couleurs n’ont plus ne collaient pas avec les tons que je lui connaissais. Une teinture rouge recouvrait tout. Puis se succédèrent des visages, connus, respectés, chéris, vénérés. Ce n’était plus trois corps qu’ils étaient partis chercher, mais une dizaine. Les traits déformés par la douleur, les rides contrariées par des lignes rouges. Le sillon de mille lames tentait d’effacer leurs visages. Un châtiment réservé aux traîtres, mais ici appliqué aux maîtres. Malgré les mutilations perpétrées afin d’effacer l’existence de leur corps, je reconnus les oncles, nos anciens Shan Chu et enfin l’actuel.


  La société du dragon de jade n’existait plus. Le vice-président était mort, la tête de dragon était morte et les oncles pouvant en élire un nouveau étaient morts.


  Sans société, je n’étais plus Hung kwai et tous ces soldats n’étaient plus que des délinquants qu’un capitaine de la BRI se devait d’interpeller. Putain de merde, je me forçai à réfléchir. Qui pouvait les avoir butés. Qui était sur les lieux au même moment et qui n’apparaissait pas sur ces photos ? Ma main avait sorti le geai bleu de ma poche sans le vouloir et j’en caressais la surface avec le pouce pendant que je réfléchissais.


  Son visage surgit à ma conscience en même temps qu’il s’extirpa de la foule des clubbers. Les flammes de la traîtrise consumèrent les yeux grands ouverts de mon frère. Ses lèvres s’étirèrent dans une grimace de dément. Sa main s’avança vers moi, la paume ouverte au côté de la mienne contenant le geai bleu. Des gouttes de sang avaient éclaboussées sa manche. Ses yeux coulèrent de mon regard vers la pierre précieuse. Sa main insista pendant que son flingue se levait lentement dans l’autre.


  Le canon de son arme se dressait devant moi. L’angle ne souffrant d’aucune équivoque sur son dessein final.


  Chen, infâme traître, tu périras sous une pluie de lames.


  Certains de mes soldats s’alignèrent derrière moi, près à répliquer au moindre projectile craché par son gun. Je jetai mon black star à terre loin de moi. Mon frère semblait jubiler en me regardant faire. Je reculai d’un pas et déposai le geai bleu entre nous. Puis alors qu’il s’approchait de la pierre, d’un simple geste de la main, mon sabre me fut apporté immédiatement par Lo Goi qui avait lu mes intentions avant tout le monde, peut-être avant moi et je défiai mon frère de la pointe de ma lame.


  Je me tenais droit devant mon adversaire, les mains tenant fermement la poignée. Un regard noir transperçait mes pupilles. Mes muscles se préparaient à l’assaut. Mon corps entier ne vibrait plus que par les mouvements du sien tout comme les anneaux accrochés le long de ma lame qui sonnaient d’impatience de goûter à son sang.


  Mon frère éclata de rire. Derrière lui étaient apparus les plus aguerris de ses soldats. Les armes pointées sur mes troupes, nous prenant en étaux avec les gitans. Au lieu de renfort, il m’envoyait plus de bourreaux.


  Chen, sale enflure de faux frère, ton âme souffrira mille morts.


  Il rangea son arme sous sa veste et sortit de son dos une large machette.


  Ma première attaque fut brutale. Toute ma rage jusqu’ici contenue explosa en une seule action, un seul mouvement. Sa lame bloqua à peine la mienne et s’approcha ainsi très près de sa tête. Mes muscles se gonflaient de toute ma haine. Ma lame entamait l’acier de la sienne en approchant toujours plus de son nez, de ses yeux, de son sang.


  Il abaissa rapidement le regard et balança son pied dans un balayage devant moi. Je jetai un coup d’œil entre nous tout en maintenant la pression et découvrit qu’il avait envoyé valser le geai bleu à travers la piste de danse.


  Sa fourberie me fit relâcher mes muscles un dixième de seconde qui suffit à l’enfoiré pour renvoyer les anneaux du dos ma lame tinter vers ma figure. Je me décalai sur le côté, emportant son cou en direction du sol. Sa lame cracha des étincelles alors que j’avais retiré la mienne. Mes yeux glissèrent vers le geai bleu perdu au loin et je plongeai à sa rencontre délaissant subrepticement le combat. Des tirs éclatèrent autour de moi. L’affrontement entre les frères éclata. À seulement quelques centimètres de la pierre précieuse, la machette de mon ennemi me bloqua. Les anneaux frétillèrent dans ma parade.


  Je sentais le geai bleu si proche et le seul fait qu’il puisse s’imaginer le tenir dans ses mains d’assassin enflammait mon cœur d’une force surhumaine.


  Ma nouvelle attaque fut si dévastatrice que sa lame déjà plus courte que la mienne se brisa en deux. Un sourire implorant se dessina sur son visage et il lâcha son arme misérablement, sa gorge à la merci de ma lame.


  Je pris une grande inspiration. Pourquoi ma lame ne lui avait-elle pas tranché la gorge dans le même mouvement que la sienne ?


  Le combat se poursuivit aux poings. Je balançai mon sabre et me jetai sur mon ennemi comme un fauve, les griffes en avant, l’écume de ma rage s’échappant de la commissure de mes lèvres. Mes dents prêtes à lacérer sa gorge, ma langue impatiente de goûter son sang.


  Je ne souffrirai d’aucune défaite, car ma cause est juste.


  Nous basculâmes sur la piste de danse, les balles sifflaient tout autour de nous, de la musique perçait étrangement entre les détonations des armes à feu. J’étais assis sur la poitrine de cette merde, mes genoux écrasaient ses biceps. Il avait dégainé son flingue au dernier moment en me voyant bondir, mais son arme gisait à quelques centimètres de sa main sous la violence de mon attaque. Mes poings se succédèrent sur sa figure, balançant sa tête de droite à gauche.


  Un millier de poings te réduiront en bouillie.


  Son sang jaillissait de ses pommettes. Je voulais effacer ses traits, le laisser errer sans visage, sans identité, réduire à néant son âme. Il continuait de me sourire, malgré le sang dégoulinant de sa bouche. Ses jambes se relevèrent dans mon dos et s’enroulèrent à mon cou. Ma respiration devenait difficile, je m’en foutais, je n’avais plus besoin de respirer. Mon sang stagnait dans mon cerveau, je n’en avais rien à foutre, mes pensées étaient claires, mes actions simples, frapper, continuer de frapper. Mes gestes ralentirent malgré moi, les coups portés perdirent considérablement en puissance. Je m’écroulai à ses côtés.


  Nos corps exténués retrouvaient lentement leur énergie. Nous nous dévisagions, la même lueur dans les yeux. Une détermination terrible, celle qu’ont les fauves envers leur proie. Sa main retrouva son arme entre nous deux, le canon à quelques centimètres de mon œil. Je trouvais la force de relever la tête au moment où son doigt pressait maladroitement la gâchette. Je sentis la chaleur des flammes de la détonation suivie d’un souffle glacial qui lacéra ma joue. Un liquide chaud s’en échappa.


  Nos deux factions opposées s’étaient rejointes à notre niveau. Des balles continuaient à fuser depuis des tireurs embusqués ou bien était-ce ma poignée de soldats toujours occupés à contenir les gitans dans les couloirs. Le plus gros du combat se prolongeait machette et sabre à la main, dans la tradition de nos ancêtres. Des mains robustes me relevèrent, de semblables en firent de même pour mon adversaire et alors que je sentais à nouveau mes jambes s’ancrer dans le sol, ma main agripper la poignée de mon sabre. Je vis ce misérable traître se cacher derrière les lignes de ses troupes loin de la portée de ma lame.


  Chen, misérable lâche, ma lame te tranchera mille fois.


  Je me sentais plus vivant que jamais, l’adrénaline moussait dans mes veines. Je n’éprouvais aucune crainte des balles qui filaient autour de moi. J’avais chaud, terriblement chaud. Mon dragon-tigre se tordait dans mon dos. J’arrachais ma chemise d’un geste rageur. Bi’ An rugit avec moi, sa gueule ouverte figée dans mon dos.


  Mes coups portaient loin et vite. Ma fureur ne souffrait aucune résistance. Mes anciens frères tombaient un à un sous mes assauts et je me rendis très vite maître de la piste de danse. Plus aucun assaillant n’osait approcher mon sabre maculé du sang de leurs frères. Les positions se figèrent, les rafales reprirent en intensité, mais peu m’importait. Je restais là, debout, la démence du combat brouillant mes instincts. Il ne restait plus que de la rage, furieuse et incontrôlable. Une soif de sang aveugle.


  Je trouvais à mes pieds un Norinco QBZ-97B, un fusil d’assaut chinois à architecture bullpup comme le FAMAS avec la chambre située en lieu et place de la crosse, ramenant le canon pratiquement au niveau de la détente et conférant ainsi une allure particulière comme si seul un petit tube sortait de mon poing fermé en crachant des flammes dans le prolongement des dragons tatoués se battant sur mon avant-bras.


  J’étais devenu Bi’ An, le quatrième fils du dragon, le tigre dispensant sa justice par ses rugissements enflammés. Chacune de mes balles étaient autant de sentences à l’encontre de ces traîtres. Des reflets argentés explosaient à l’occasion parmi les jeux de lumière calqués sur les rythmes syncopés imposés par le DJ qui devait être encore fortement embué pour jouer en un moment pareil. De courtes averses de verres s’abattaient dans le club de façon localisée. Une certaine harmonie persistait dans ce chaos malgré le corps agonisant derrière moi de son stratège, mon frère Lo Goi.


  Les forces d’en face s’essoufflaient et avaient entamé un nouvel affrontement contre mes putains de collègues par les Champs-Élysées, tandis que mes lignes arrière étaient enfoncées par les gitans. Puis je vis sa tête ensanglantée se relever derrière un de ses hommes fraîchement abattus. Je bondis comme seul un tigre pouvait le faire, jetant toutes ses forces dans un seul mouvement, ne s’embarrassant aucunement de sa réception, l’esprit déterminé, certain d’attraper sa proie au vol. Même les balles me traversant de part en part ne purent freiner mon attaque foudroyante et ma lame finit d’exécuter le serment scellé par notre sang vingt ans auparavant lors de notre entrée dans la société.


  Si un frère trahit un autre frère, il sera transpercé par dix mille lames.


  Je rendis la dépouille anonyme. Il n’était plus mon frère. Il n’était plus Chen Angsu, Hung Kwai de la société secrète du dragon de jade. Juste le souvenir d’un corps à la chair mutilée. Son sang mêlé au mien recouvrait tout le haut de mon corps. Nos sangs n’avaient plus été associés depuis ce fameux jour des 36 serments où nous avions tous bu le sang de chacun des frères présent et il ne le serait plus jamais. J’étais certainement le dernier représentant des dragons de jade avec les quelques frères agonisant à mes côtés.


  Ses hommes se reculèrent en me découvrant ruisselant de sang, écœurés par leur ancien bâton rouge réduit en bouillie à mes pieds. Sûrement que ma langue recueillant pour une dernière fois le sang mêlé de mon frère et moi sur mes lèvres leur parut une preuve de plus de ma sauvagerie, quand il ne s’agissait que d’une dernière communion avec celui qui fût mon égal et que je condamnais à présent à errer sans nom dans l’entre mondes. Ils en lâchèrent immédiatement leurs armes et s’enfuirent au-delà des portes, les poignets prêts à recevoir des bracelets argentés de mes désormais très lointain collègues.


  Le bain de sang ne s’arrêtait pas là pour autant, sur le balcon s’affrontaient les derniers de mes frères contre les pauvres gitans dont le grand manipulateur gisait à mes pieds. Les flics n’allaient plus tarder à entrer. Il me devenait de plus en plus difficile d’expliquer ma présence et encore moins mes actions dont les traces maculaient pratiquement toute la salle. Je levai les yeux au plafond, pris d’un profond désarroi lorsque j’aperçus les rangées de pommeaux de douches alignées au-dessus de la piste de danse. Lors de soirées spéciales, nous faisions couler en fines gouttes du champagne sur toute la piste et ce soir était bien une soirée spéciale.


  Je sautai derrière le bar et ouvris la trappe donnant accès aux vannes et aux réservoirs. Je les remplis de tous les alcools les plus forts qui tapissaient les étagères et ouvris en grand les vannes. Une averse alcoolisée s’abattit sur la piste.


  Que pouvait faire d’autre un dragon acculé ?


  Je m’avançai à la limite de la gigantesque douche, mon sabre à la main. Derrière moi, j’entendais les flics gueuler, organiser leur entrée. Devant se dressait une des barres de pole-dance en alu. Au-delà de la piste s’esquissaient d’étranges batailles sur le balcon, dont une tête retint un bref instant mon attention. La tête d’un homme qui malgré son maquillage me disait quelque chose, mais dont le corps de femme ne correspondait pas du tout. Je chassai rapidement cette apparition et me concentrai sur mon geste. Dans un cri féroce, j’abattis mon sabre le long de la barre. Une étincelle courut à la poursuite de ma lame et enflamma l’alcool ruisselant contre lui. Une boule de feu explosa sur la piste de danse.


  Le souffle me projeta à quelques mètres, les flammes se répandirent tout autour comme autant de dragons cherchant à propager leur brasier.


  Je regardai le feu brûler les tables, les canapés, les corps, mais ce n’était pas suffisant. Je voulais tout détruire, tout.


  Près de la porte d’entrée, j’entendis des exclamations. Mes flammes avaient fait leur effet. Les flics se tenaient à l’écart. Maintenant, il fallait les entraîner à finir le boulot et détruire cet endroit.


  J’entendais la voix de crécelle de la proc' qui rappelait son équipe de choc à grand coup de mégaphone. Encore ces démangeaisons à mon annulaire. Ce n’était pas le moment de penser à ma femme. Soudain, un corps massif sortit des flammes et vint à ma rencontre, des balles sifflaient dans son dos. Le tourbillon de la guerre continuait de déferler. Des corps explosèrent au milieu des brasiers et je me rappelais que des grenades traînaient dans nos réserves. Peut-être que ces abrutis s’en étaient remplis les poches. Le Taureau me rejoint haletant, les yeux luisant de la même folie qui devait animer les miens.


  — Chef ! Il faut partir !


  Il ripostait maladroitement aux balles qu’on lui adressait par-delà les flammes et la fumée. Il se dressait fièrement me faisant rempart de son imposante silhouette. Il avait raison, le feu avait pris plus vite que je ne l’aurais cru. Tout l’édifice n’allait pas tarder à s’écrouler. Le feu grimpait déjà sur plusieurs mètres et léchait le plafond.


  Je ressentais une profonde et soudaine mélancolie. Ce club était ma création, mon univers secret, mes hommes y formaient ma société secrète et ce lieu en était ma pierre précieuse qui affirmait que j’en étais le chef.


  Le geai bleu !


  Une explosion tout près de moi me fit brusquement perdre l’équilibre. Lorsque je repris mes esprits, le géant me relevait.


  — Patron, les souterrains. C’est notre seule chance.


  Il continuait de me soutenir et de me parler pendant que des balles trouaient son dos à plusieurs reprises. Quelles forces démoniaques pouvaient bien nous animer tous les deux, debout au milieu des flammes et des balles, de la fumée épaisse emplissant nos poumons.


  Je cherchai la pierre au milieu du brasier qui courait autour de moi. Mon géant s’occupa de la sortie. Le mécanisme de la trappe sous la piste de danse était grippé. Il fallut toute la force surhumaine de Taureau pour l’ouvrir. Alors que je m’emparais du précieux bijou par je ne savais quelle providence, je dus le relâcher immédiatement tant la chaleur consumait la chair de ma paume. Le geai bleu s’envola dans les airs et les flammes et l’instant d’après une rafale de mitraillette le chassait loin de moi dans la fumée ainsi qu’un râle d’agonie que je ne pus identifier par-delà le feu.


  Une main énorme m’agrippa et me projeta dans l’étroit escalier s’enfonçant sous la piste de danse. Une nouvelle explosion m’envoya le monstrueux Taureau sur les genoux, le passage fermé. Je le regardais un instant, luttant contre ma raison pour repartir à la recherche de la pierre précieuse, mais l’entreprise était vaine. Il fallait quitter les lieux au plus vite.


  Les résidus de la douche tombés par les fentes autour de la piste formaient deux rivières de flammes encadrant le souterrain. La fumée était encore plus dense qu’au-dessus. Nous suivîmes un étroit couloir s’enfonçant dans le noir, sous la terre. Le feu qui nous talonnait nous éclairait partiellement. Une porte nous mena à l’un des égouts courant sous un trottoir de l’avenue des Champs-Élysées et une boule de feu nous y propulsa violemment.


  Nous plongions dans un environnement vicié. L’eau souillée dans laquelle je fus immergé eut le mérite de m’enlever une bonne partie du sang séché qui recouvrait mon corps. Le Taureau me ramena sur la rive après mon bain et nous sortîmes par la première bouche d’égout disponible lorsque la distance parcourue nous sembla nous éloigner suffisamment de mes collègues.


  Mon géant dégagea la plaque de toute sa puissance et nous pûmes sentir à nouveau l’air frais fouetter nos visages, griffer nos plaies, expulser de nos poumons la fumée noire des corps brûlés et de la carcasse du Blue Jay.


  Je regardai au loin les flammes ravager mon club. La fumée obscurcissait l’avenue. La lune au-dessus de nous se cachait, tout comme les étoiles. Les dragons avaient rugi et s’en étaient allés.


  Je ne souffrais d’aucune des blessures qui marquaient mon corps, aucune à l’exception d’une seule. La seule qui importait. La seule qui enflammait encore mon regard, la seule qui me faisait penser que rien n’était encore terminé. La seule que le dragon m’avait infligée pour me rappeler que mon cœur saignait toujours de ma vengeance. Il ne me restait plus qu’une chose à faire.


  Nous n’étions plus qu’une poignée de dragons de jade. Je devais retrouver le geai bleu avant tous les autres pour revendiquer la présidence et je n’avais pas récupéré le plus intelligent pour m’aider dans cette tâche, mais sûrement le plus robuste.


  Les lettres du Blue Jay s’écroulèrent dans le toit.


  Je restais là, le regard déterminé lancé loin devant moi, à travers les flammes et la fumée, à travers la terre et le ciel, ma main caressant ma paume me brûlant jusqu’à l’âme, ne prêtant aucune attention à l’absence de l’alliance à mon annulaire.
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  épisode 5


  Blue Jay’s blaze


  Une odeur de poudre me submergeait. Du sang suintait dans mes entrailles. Des bruits résonnaient en moi, certains plus fort que d’autres ; des cris, pensais-je. Oui, c’était ça, des hurlements. J’avais peur, j’étais terrorisé. Tout ce chaos faisait trembler jusqu’à mes fondations. Le bruit ne m’avait jamais dérangé lorsqu’il s’agissait de musiques, de chants, d’exclamations de plaisir, mais là je découvrais ce qu’était un cri de douleur, un râle d’agonie, des détonations à répétitions. Et tout se passait devant moi, en moi.


  Je devais faire quelque chose, mais quoi et surtout comment ? Les années passées m’avaient plongé dans une profonde léthargie. Je ne savais plus comment faire, comment agir.


  Des balles griffaient mes parois. Jamais je n’avais connu un tel chaos, un tel déferlement de haine. J’avais déjà assisté plusieurs fois à des bagarres, quelques rixes entre videurs et ivrognes, mais là j’étais spectateur d’une boucherie innommable. Les pires exactions auxquelles j’avais pu assister devaient être des règlements de comptes discrets dans les bureaux du petit barbu, quelques gouttes de sang jaillissaient à l’occasion, mais jamais comme cela. Des litres et des litres. Il me fallait peut-être revenir dans les âges les plus reculés que connut ma carcasse et là encore, même les guerres m’avaient épargné ce genre de spectacle ou alors je n’avais pas voulu voir, je ne sais plus.


  Je me devais d’attendre, tapi dans l’ombre, prêt à bondir. Je me doutais que mes marges de manœuvre seraient alors des plus limitées, si jamais j’en avais. Rien n’était moins sûr. Attendre le bon moment, l’opportunité à saisir. Je me demandais si je savais encore comment faire ? Il le fallait. Devant un tel déchaînement de violence, je sentais l’issue fatale évidente. Chaque entrée était à présent submergée d’armes crachant flammes et désolations, stoppant des cris, hurlant de nouveaux.


  Je reconnaissais le groupe entré par l’arrière. Seuls les filles et les amis du petit barbu passaient par là habituellement aussi même s’ils n’avaient pas enfoncé la porte et arrosé les pauvres filles comme ils le firent je les aurais remarqués immédiatement. Même leurs façons de tuer étaient grossières et de toutes évidences peu économiques. Ils vidaient les chargeurs comme des déments, ayant opté pour une approche bruyante et effrayante, mais à part dans les visions archaïques et fantasmées d’Attila ou de Gengis Kahn cette tactique d’attaque ne rencontrait guère de succès que contre les faibles effrayés par les seules évocations de terrifiantes légendes et non contre un adversaire préparé à jeter toutes ses forces dans la bataille. J’en oubliais le fil des événements de cette nuit fatidique qui changea mon existence — pour autant qu’un tel mot pût me convenir — pour toujours.


  Un instant en particulier marqua au fer rouge les tréfonds de ce que je pourrais qualifier d'âme. Une seconde où j’eus la faculté de ressentir chaque molécule agglomérée en différents éléments composants toutes les personnes, tous les objets, toutes les pièces dans le club. Tous résonnaient en moi comme jamais.


  Je pouvais sentir le gros bonhomme encore groggy de sa rencontre avec une jeune femme et une autre au genre moins défini. Il passa sa main sur son font douloureux, rencontrant une masse volumineuse et emmêlée de cheveux qu'il n'avait pas senti depuis son adolescence. Il la tira vers lui et découvrit une perruque blonde. La brume qui entourait sa cervelle se dissipait lentement et les connexions neuronales avaient beaucoup de mal à retrouver leurs chemins. Les sons pourtant nombreux et forts inquiétants n'avaient pas encore sollicité son cerveau. Chaque chose en son temps. D'abord, cette touffe de cheveux bonds. Il voulut sortir un juron contre cette chose et sa provenance, mais sa gorge lui fit atrocement mal et il ne réussit qu'à éructer une exclamation de douleur affreusement sèche. Il passa ses doigts boudinés sur les replis graisseux entre son col et son menton. La brûlure formait sur son coup des saillies aux contours évidents de deux griffes de tigresse alors qu’il avait attendu des pattes de petite chatte sensuelle, cela lui revenait. Puis une image ressurgit subitement dans sa mémoire. Celle d'un homme au maquillage féminin dégoulinant, une blessure au front, les sourcils froncés, le regard effrayé et exténué par un effort bestial, et cette tignasse blonde se désolidarisant du crâne. Et alors que toutes les connexions allaient se rassembler pour reformer le souvenir du moment précédant son évanouissement – terme que son ego refusait en bloc – une odeur explosa dans sa conscience et réveilla tous ses sens en même temps. Un déferlement d'informations martyrisa son cerveau déjà malmené par ses investigations mémorielles.


  De la fumée envahissait son local de sécurité. Une fumée épaisse, toxique aux volutes malsaines. Des bruits frappaient ses tympans avec violence, des bruits terrifiants, guerriers, des rafales d'armes automatiques, des cris stridents de peur primale. Il avait même l'impression de toucher la mort elle-même flottant dans l'air, gênant chacun de ses mouvements, le retenant dans ce chaos pour l'emporter avec elle. Sa bouche était sèche, sa langue charriait un goût de poudre jusque dans sa gorge. Et cette odeur, infecte, irrespirable, le carbone brûlé se mélangeant au sang, le souffre se mélangeant à la poudre. Il aurait voulu vomir, mais il ne pouvait pas. Toutes ces informations avaient déclenché des milliers d'alertes dans son corps. Sans qu'il n'en donne l'ordre, ses jambes l'avaient levé de la chaise sur laquelle il était avachi et l'amenait déjà vers le couloir.


  Des flammes lui sautèrent au visage, il recula brusquement. Rien de ce qu'il faisait n'était réfléchi, aucune de ses actions n'avait demandé réflexion. Il n'était plus qu'un animal effrayé tentant d'échapper à la mort. Son instinct le guidait, son cerveau reptilien le contrôlait entièrement. Il ne se demanda que lorsqu'il courrait dans le couloir, au milieu des flammes et des cris pourquoi diable tenait-il encore la perruque dans ses mains ?


  Tout le monde en moi souffrait. Rien ne m’avait préparé à ça. Pas même les milliers de livres, de pièces et de films. Rien ne l’aurait pu.


  J'étais bouleversé par ce couple enlacé dans un couloir. Lui ne souffrait plus, il souriait presque à présent, les yeux figés dans une étrange sérénité. Un soulagement paisible et lent l'avait emporté sur sa souffrance et sa peur. Il était encore là blotti dans ce léger souffle. Le souffle primaire tapi dans le corps depuis la première inspiration et qui ne sort qu'à la toute fin. Il paraîtrait qu'il revient parfois, mais jamais je n'ai pu le voir. Celui-ci s'échappait bel et bien emmenant avec lui toute sa mémoire, tout son passé et son futur, récoltant au passage ses dernières pensées. Des questions qui ne trouveraient jamais de réponses. Une suite ininterrompue de questions. Pourquoi pleure-t-elle si fort ? Est-ce réellement pour moi où est-elle juste terrorisée ? Pourquoi caresse-t-elle mes cheveux comme une enfant le ferait à sa poupée pour se calmer ? D'où sort ce sang sur ses joues et sa bouche ? Elle n'avait pas été touchée ? Pourquoi ces balles m'avaient traversé le corps ? Pourquoi je l'avais protégée ? Pour çà, pour qu'elle reste là, piégée dans les flammes ? Et d'où sortaient-elles ces putains de balles ? Qui avait bien pu les tirer et pourquoi ? Pourquoi n'en avais-je plus rien à foutre en définitive ? Pourquoi est-ce que je continuais de regarder ses grands yeux marron ? Pourquoi voulais-je rester contre elle encore un peu ? Comment le lui dire ? Comment dit-on adieu ?Comment quitter cet endroit ? Pour aller où ? Pour être quoi ? Pour être qui ? Pour...


  Il n’était plus là et elle ne bougeait presque plus. Tout était figé en elle. Une boucle catatonique l'emprisonnait. Elle se balançait d'avant en arrière dans un mouvement lent et imperceptible. Ses yeux étaient perdus dans le vide, brouillés par le flot de larmes qui s'en écoulait. Elle ne voyait plus rien de ce qui l'entourait, ni les flammes, ni les corps s'en échappant. Elle n'était plus là. Elle n'y croyait pas, elle ne voulait pas y croire. Dès leur entrée dans le club, elle n'y avait pas cru. Tous ces hommes armés les entassant vers ce couloir où les attendaient des rafales de balles. Pourquoi ? Cela n'avait aucun sens. Ce ne pouvait être vrai. Cela ne l'était pas. Elle ne pouvait tenir le corps mourant de son compagnon contre son cœur. C'était impossible que cette bouche qui la parcourait d’une chaude sensualité quelques minutes plus tôt dans la fraîcheur d'un coucher de soleil hivernal, soit devenue cette marre de sang. Elle refusait de croire à ce cœur inerte dans cette poitrine contre laquelle elle s'était blottie lorsque les premiers frissons de la nuit l'avaient saisie. Le silence qui s'était abattu sur lui si brusquement ne pouvait être qu’une illusion. Pure folie que de ne serait-ce qu'imaginer que tout ceci puisse être vrai.


  Elle étouffa un rire névrotique, un rire de fou, un rire concluant à la négation de cette réalité. Et elle resta simplement là. Ailleurs et nulle part.


  Les couloirs devenaient de longs tuyaux de feu. L'air n'y était plus que de la fumée saturée de toutes les couches s'étant succédé sur les murs. Je regardais le passé s'échapper dans des volutes noires et grises comme des instantanés en noir et blanc disparaissant à jamais. Toutes ces différentes existences s'évanouissaient en un instant dans un sifflement d'air s’immisçant entre les papiers peints ; les décollant et les tordants. La colle bouillonnait entre les différentes strates comme du sang dans des veines avant de s’embraser et de consumer la chair. Je remontais le temps au rythme de la destruction. Les murs noirs et glauques du club laissaient la place au plâtre blanc aux creux richement travaillés des coulisses de la salle de concert. À peine le temps de retrouver les reproductions d'artistes peintes dans les couloirs de la réserve de la librairie que les boursouflures de la colle en ébullition laissaient déjà apparaître les volutes florales dorées enlacées sur le fond pourpre des loges du théâtre. Puis arrivèrent les briques et l'oubli. Après, il n'y avait plus rien, un immense terrain vague, un autre bâtiment. Peu importe, ils avaient disparu comme tout ici disparaissait. Le feu effaçait tout de ma mémoire. Ne restait plus que ce dernier instant. Cette seconde où je cherchais une échappatoire, un moyen de continuer, mais tout sombraient avec moi dans les flammes.


  Il y avait aussi cet homme qui n'arrêtait pas de se demander ce qu'il pouvait bien foutre ici ? Il était venu avec ses frères pour tuer un seul homme et il se retrouvait à dézinguer la moitié des clubbers parisiens. Comment ça avait pu foirer comme ça ? Le feu avait pris dans tout le bâtiment et toute sa famille se retrouvait dispersée à l'intérieur, piégée au milieu d’une baston entre triades et les flammes. Ce putain de petit chintoc nous l'avait bien foutu dedans. Il s'était servi de nous pour sa petite vengeance perso. C'était peut-être même pas du tout le proprio du club qui avait flingué Mike. Putain de tarés ces bridés. Ils avaient direct sorti leurs machettes, découpant de la barbaque à tout va. De grands malades ces cons. Les corps fraîchement tombés commençaient à brûler, l'odeur était infecte. Le couloir s'effondrait et avec lui la sortie de secours. Putain, mais qu'est-ce que c’était que ce bordel ? Comment avaient-ils pu faire confiance au chinois ? Il nous avait dit qu'il n’y avait que le proprio et quelques gorilles, pas de civils. Tu parles ! Entre les putes et les clubbers y avait pratiquement que ça. La vidéo montrait bien que c'était les Chinois qui avaient dessoudé Mike, mais lesquels, ils se ressemblaient tous, ces cons. Il fallait se barrer et vite fait. Les flics et les pompiers devaient déjà être là. Garder un flingue pour se frayer un chemin, puis le lâcher au dernier moment en sortant par la grande porte. Putain, il fallait pour ça retraverser cette foutue piste de danse et son enfer. Il y avait un fou là-bas qui flinguait tout ce qui bougeait, le corps rouge sang, une mitraillette dans une main et un putain de sabre dans l'autre. Quel genre de malade se battait avec un sabre de nos jours ? De toute façon, le couloir était devenu une vraie tourbière.


  Il ouvrit la porte en grand sur des torrents de flammes s'écoulant sur les murs, les sols, les gens et même le plafond. Si jamais l'enfer existait, il devait forcément ressembler à ça. Certains de sa famille continuaient à se battre contre des assaillants enfumés. La rage de vivre et de mourir rendait les survivants complètement fous. Il courut à travers le feu, hésitant entre retrouver les siens et sauver sa peau comme il pouvait. Il répondit à une rafale dans son dos. Ami ou ennemi, il ne pouvait plus savoir. Il ne voulait plus savoir. Il ne saurait plus.


  La grande salle tanguait. Elle dansait au rythme des flammes la grignotant jusqu'au cœur. Cela ne faisait pas vraiment mal. Je n'étais plus vraiment là. Je n'étais plus vraiment moi. J’étais déjà sur le départ. Les flammes m’avaient expulsé. J’étais dans la fumée griffée par les balles, dans chaque petite particule en suspens repoussée de toute part. J’étais dans la cendre virevoltante au gré des flammes. J’étais le sang évaporé de la chair calcinée. J’étais le silence s’abattant froidement sur le chaos. J’étais le vide écrasant tout sur son passage.


  J’agonisais comme tous ceux qui jonchaient la grande salle. La vie était chassée hors de ces murs. Je pouvais sentir l’air me chatouiller depuis l’extérieur. La police maintenait la foule à bonne distance des flammes et récupérait les rescapés qui s’en extirpaient, mais cela faisait plusieurs minutes qu’il n’y en avait plus.


  Les pompiers arrivaient juste et déclarèrent instantanément le bâtiment perdu en voyant le gigantesque brasier qu’il était devenu. Leurs efforts se portèrent sur les édifices adjacents et leur préservation du feu. On y voyait comme en plein jour. Un soleil embrasait les Champs-Élysées. Sur le sol dansaient de longues ombres jusqu’au bas de l’Arc de triomphe qui voyait ses pieds s’allonger. Une journée infernale s’était levée au cœur de la capitale. Tout le monde voulait voir cette supernova se consumer. Jamais je n’avais eu un tel public même s’il n’était là que pour assister à ma destruction et assouvir leur fascination morbide. Au milieu de tous ces regards malsains, un semblait se détacher de la foule. Il n’y avait aucune curiosité, aucune étrange attirance pour écouter mon lacrimosa. Elle était trop occupée à tenter de contrôler l’assistance et malgré cela je voyais bien qu’elle non plus n’était pas tout à fait là.


  Ses talons hauts frappaient le sol avec toute la confiance qu’elle pouvait et devait afficher, mais ses jambes n’étaient que des brins de paille prêts à rompre. Ses mains s’agitaient dans tous les sens, accentuant les ordres donnés, mais ses bras n’étaient plus que de la boue séchée. Au moindre coup de vent, son déguisement d’épouvantail menaçait de s’envoler. Elle était la procureure, elle devait faire face, mais dans son cœur peu lui importait cet incendie même si jamais la capitale n’avait connu une telle catastrophe depuis le Bazar de la Charité en mille huit cent quatre-vingt-dix. Quoi qu’elle en eût paru toute la journée, l’arrestation de son mari quelques heures plus tôt sur ses propres ordres l’avait profondément secouée. Elle n’arrêtait pas de penser à sa fille et comment elle pourrait bien lui expliquer que c’était elle qui lui avait pratiquement mis les menottes. Elle se demandait pourquoi ce devait être elle qui passe encore pour la méchante alors que c’était lui et toujours lui qui déconnait. Qu’est-ce qu’il leur avait bien pris à ces deux lourdauds de jumeaux d’exécuter le chef d’une triade sans même lui en glisser un mot ? Cela faisait longtemps qu’elle pensait ne plus l’aimer, mais le voir dans sa cellule lui avait pincé le cœur. Ce feu était tombé à pic pensait-elle sans le moindre scrupule. S’enterrer dans le travail était sa seule solution pour le moment. Une manière de s’emprisonner comme une autre. Elle s’arrêta un instant en voyant tous les yeux rivés dans sa direction, la regardant au travers comme si elle n’était pas là, comme si elle était enfermée là-bas avec lui. Elle s’en voulait finalement de penser plus à lui qu’à elle. Puis elle regarda les flammes, un instant de terreur la submergea et elle se perdit dans la masse de regards qui me fixaient


  J’avais peur de tous ces visages. J’étais brûlé vif et tout le monde regardait. Tous étaient silencieux à présent comme un peu coupable, un peu complice de ce bûcher. Je revoyais les pièces sur Jeanne. C’était l’instant de la délivrance, de la transcendance. C’était maintenant. À moi de rompre mes chaînes.


   Tout se figea brusquement. La pluie de flammes cessa de tomber sur la piste de danse. Les vagues enflammées du Phlégéthon arrêtèrent de danser entre les corps agonisants prisonniers de son étreinte infernale. Les cris des murs vacillants stoppèrent. L’horreur s’était pétrifiée comme sur le Delacroix et même Charon nous regardait attentivement, scrutant le dernier souffle de ses prochains passagers. Le calme dans la terreur. Il était là l’instant que j’attendais, blotti dans le paroxysme de ma propre agonie. Là où le feu avait transformé mon corps en enfer ; des flammes se préparant à grimper sur le toit pour tout dévorer, des effondrements ayant emporté la moitié de la structure, l’intérieur n’étant plus qu’une carcasse vide remplie de feu.


  Je ne serai plus rien en restant là, mais comment partir ? Comment ne plus être dans ses murs ? Comment ne plus être ce que j’étais ? Comment...


  Et ce fut alors que toutes ces questions me torturaient que je le vis. Le feu scintillait à sa surface et malgré les incroyables couleurs jaune, orangé et rouge qui saturaient l’espace chromatique, une incroyable lueur bleutée explosait en lui. Il semblait flotter dans les airs, au milieu du chaos. Rien ne pouvait l’atteindre. Je sondais son âme, mais n’y trouvai aucune réponse. Il n’était plus rien qu’un formidable caillou. L’esprit qui l’habitait s’en était allé. Il semblait très vieux, peut-être en avait-il eu assez des luttes pour sa possession ? Les deux regards qui le scrutaient avec une avidité furieuse n’étaient autres que ceux qui s’étaient défiés et avaient tout embrasé par la suite.


  L’un d’eux l’avait lâché après l’avoir ramassé au milieu des flammes. Il le regardait comme un dément, sa peur de l’avoir perdu avait creusé dans sa chair un masque halluciné. Sa bouche s’était ouverte en grand malgré l’abondance d’air saturé en soufre et en microparticules ; ridicules résidus de la bâtisse. Le sang séché sur sa peau lui donnait des airs diaboliques. Au bout de ses bras, ses mains comme des griffes cherchaient à attraper le bijou déjà bien trop loin. Les flammes lui léchaient les jambes alors même qu’elles ne touchaient plus le sol. Un bras immense ceinturait son ventre en l’entraînant vers l’arrière. Son corps formait un arc sous l’impulsion du mastodonte. La trappe dans le dos du démon rouge semblait être leur destination. Loin du caillou, loin du regard fou qui brûlait.


  Il était étendu au milieu de ses hommes. Tous décimés, gisant et brûlant à ses côtés. Ils avaient été réduits en des amas de chairs enflammées par sa folie. Aveuglés par une foi que seuls les chefs les plus charismatiques peuvent susciter, ils l’avaient suivi et plongeaient avec lui en enfer. Malgré les balles, malgré le feu, malgré même la réduction de leur leader en bouillie, ceux-là étaient restés. Allongés dans leurs sangs, les corps mutilés par les balles et les lames. Ils étaient restés pour lui offrir leur entière dévotion. Ils avaient tous prêté serment dans le sang et c’était dans le sang qu’ils s’en étaient libérés. Leurs sangs s’étaient rejoints en une marre tout autour d’eux avant de s’enflammer. Ils communiaient à présent dans le brasier de leurs corps comme des soldats brûlés après une bataille. Ils avaient donné leur vie pour cet ultime geste, cet incroyable sursaut de leur chef qui leur apportait cet infime espoir de victoire. Tout ce qu’ils avaient vécu les avait menés à cet instant où leurs morts servaient à ressusciter un cœur moribond et à devenir les spectateurs de ce geste fou les menant à un triomphe pathétique en privant leur ennemi de son trophée.


  Le feu s’était emparé de son corps et pourtant il avait pu bouger. Ses os étaient brisés, ses organes étaient déchiquetés, ses poumons s’étaient vidés et son épiderme se consumait, mais son cœur avait pompé une dernière fois du sang dans son corps. Sa main avait serré une arme, son doigt la gâchette. Au milieu de la bouillie de sang, de chair et d’os, ses yeux s’étaient asséchés brusquement sous l’ardeur des flammes et avaient figé une ultime image dans son cerveau proche de l’ébullition. Cette pierre filant dans les airs, échappant aux doigts de son ennemi. Cet unique battement de cœur avait mobilisé chacune de ses molécules encore vivantes pour accomplir cette ultime action. Assurer sa victoire dans la mort. Une formidable haine avait réveillé cette bouillie d’homme. De toutes les flammes qui parcouraient son corps, la plus impressionnante restait la boule de feu s’échappant du canon au bout de sa main. C’était comme si toute son âme avait été propulsée avec ces balles en direction de la pierre.


  Dans le prolongement, les flammes s’étaient invitées dans la loge derrière le grand miroir dont il ne restait plus que des débris. Une formidable boule de feu en avait forcé l’entrée et s’apprêtait à y exploser. Les volutes bleutées extérieures chatouillaient le dos et les bras d’un colosse brandissant une machette au-dessus de sa tête. Devant lui, une espèce d’homme essayait de faire barrage à la lame qui s’abattait sur le crâne d’une jeune femme. Et tout contre le mur du fond, une autre jeune femme secouait la poignée d’une porte. La rage du colosse, baveuse et furieuse explosait toute raison. Il n’était plus que cette lame qui voulait tout écharper face à elle. Il en avait oublié ses frères, ses oncles, ses amis gisant plus bas. Il ne pensait plus à se sauver des flammes qu’il sentait brûler son dos. Il devait simplement abattre son arme sur leurs crânes. Pire qu’une bête, il était un homme.


  Les balles sortirent en rafales du geyser de flammes. Elles filèrent à une vitesse fulgurante en creusant un tunnel à travers la fumée. Des cendres enflammées en suspend les frôlèrent et roulèrent dans leurs sillages. Un léger sifflement les suivait de près alors qu’elles déchiraient l’air ténu de la salle. Elles arrivèrent sur la pierre de jade saturée en sel de cobalt en un instant. La première passa à seulement quelques millimètres de l’arrête la plus pointue en forme de bec. La seconde percuta son centre avec pratiquement toute la vélocité qu’elle avait en sortant du canon.


  Le caillou qui entamait sa courbe descendante changea subitement de trajectoire et se vit propulsé dans le prolongement de l’angle de la balle. La troisième lancée à présent à sa poursuite la rattrapa après plusieurs mètres de course et la frappa de nouveau en son centre. La pierre reprit de la vitesse et traversa la salle, foudroyant la fumée et les flammes dans le chant aigu d’un petit oiseau. Son angle ascendant la fit survoler tout le balcon. Des corps enflammés autrefois hommes se serraient de douleur, certains semblaient continuer de se battre derrière le feu et les chairs carbonisées. La pierre passa les rideaux de flammes qui avaient été de grands miroirs, où s’étaient enchaînés les décors de théâtre bien avant cela et où furent projetés des films encore avant. L’escalier dérobé n’était plus qu’une tuyère compressant le feu à la suite de la boule enflammée lorsqu’elle le traversa. La chaleur ne semblait pas l’atteindre ni même sa lueur bleue de se voir chassée par celle des flammes.


  La pierre rejoignis les bordures de la boule de feu qui avait explosé dans le dos du colosse. Sous la violence du souffle, il avait bousculé le jeune homme et la jeune femme et s’était précipité vers celle qui essayait d’ouvrir la porte. La pierre précieuse vit la nuque du colosse se dérober et être propulsée devant elle. Elle passa par-dessus le couple à terre qui roulait malgré eux à la poursuite eux aussi du géant et de la jeune femme, poussés par le feu et son souffle. Ils passèrent tous à travers la porte.


  La queue de l’explosion lécha le plafond de l’escalier et se retira dans la loge. Les ombres poussèrent les flammes hors de l’accès au toit. La pierre traversa les dernières flammèches retardataires. Devant elle, la jeune femme avait agrippé les mains armées du géant pendant qu’il avait basculé contre elle. La machette avait gigoté entre les deux corps, hésitant entre quelle poitrine elle voulait déchirer. Les cheveux de la jeune femme balayèrent le vent à seulement quelques poignées d’atomes du morceau de jadéite. La tête suivit le mouvement et se déroba à la pointe du bec du bijou. Apparut alors la tête ignoble du colosse.


  La lumière d’un bleu cobalt intense attira toute son attention. Ses muscles se relâchèrent, la lame entama sa chair. Il ne voyait plus que cette pierre qui fonçait vers son front. Ses yeux louchèrent jusqu’à ne plus percevoir qu’une tache floue au-dessus de son nez. La pointe de la pierre déchira la peau, des gouttes de sang roulèrent le long de ses faces bleutées. Le crâne se fissura, des bouts explosèrent, projetés à l’intérieur de la boîte crânienne perforant le cerveau en plusieurs endroits. Un liquide jaunâtre se mélangea au sang. La pierre perfora les deux lobes frontaux en les écartant.


  Elle était entrée dans sa tête et lui volait ses mots, ses émotions, le cortex orbitofrontal avait bloqué sa progression au prix de son anéantissement. Le bijou compressait toute la partie avant du cerveau et avait réduit le cortex moteur en fines couches prêtes à disparaître, désorganisant ses gestes, perdant certaines informations. L’onde de choc lorsqu’il s’était arrêté brusquement contre les lobes frontaux s’était propagée dans tout le cerveau et avait provoqué un état comateux immédiat du géant. Desserrant ses doigts sur le manche de la machette, relâchant sa colonne vertébrale contre les marches de l’escalier, laissant tomber ses paupières sur ses orbites figées dans le vide.


  La pierre luisait toujours sur le sommet de son crâne, appelant au secours. Elle ne voulait pas finir ici, plantée dans le front d’un homme agonisant sans le savoir, une machette plantée dans la poitrine et un torrent de flammes menaçant déjà ses pieds.


  C’est alors que je me rendis compte que cet appel, c’était moi qui le lançais. Cette lumière, c’était moi qui l'enflammais. Sans m’en rendre compte, j’étais devenu cette pierre. Je pouvais ressentir chaque atome composant ce formidable morceau de jade et de cobalt et même au-delà. D’étranges vibrations résonnaient en moi et je pouvais sentir ce qu’elle touchait en s’évaporant. Une mémoire encore plus ancienne me chuchotait des légendes à propos de sociétés secrètes venant d'Asie, de leurs sempiternelles luttes de pouvoir dans des batailles intestines morcelant les clans. Je ressentais la douloureuse cupidité qui avait perverti l'esprit originel des luttes contre les institutions, gangrenant lentement les âmes libres en démons enchaînés à leur avidité. Tous ces siècles d'histoires, s'imprégnaient en moi comme des vagues de nuages, toujours en mouvements, changeants : s'étirant, se morcelant, se rassemblant, vivant. Je transpirais d'une chaleur nouvelle, froide comme les atomes inertes qui me composaient, mais brûlante de tous ceux qui m'entouraient. Cette lueur bleutée qui était mienne à présent jaillit aussi fort que mes pensées explosaient dans des milliers de directions.


  Je sentis mes rayons toucher la prunelle de splendides yeux verts. Je reculai un instant pour ne pas l'aveugler. Je me fis aussi doux qu'un reflet de lune sur une mer langoureuse. Des mains chaudes m'agrippèrent. Je ressentis toute sa volonté et sa détermination. Ses doigts fins luttèrent autour de moi, cherchant une prise, le rebord pointu de mon bec, une partie sèche exsangue de trace de sang. Je glissais contre les parois du crâne, libérant le cerveau de ma compression. Elle me délivrait de toutes ses forces malgré son épuisement certain. Derrière moi, un liquide rouge orangé prit ma place suivi des lobes frontaux se gonflant en œdème contre le crâne. Je n’entendais point de musique et pourtant il me semblait bien que c’était Orphée — Ou étais-ce son Eurydice adorée — qui m’arrachait des griffes d’Ades. Partons, pensais-je alors, partons et ne te retourne surtout pas pour moi.


  J'étais blotti dans le creux de sa main. Le sang y affluait à l'intérieur aussi vivement qu'à la sortie de ses ventricules. Dans chacune des molécules entrant en vibration avec moi, je sentais le chaos de ses pensées. Ses sentiments se mêlaient, désorganisés, hiératiques, contraires. Ma nouvelle forme, mes nouvelles propriétés, je tentais de remédier à son agitation. Une onde partit de mon centre, en vaguelettes successives et à l'intensité exponentielle. Je me fixai sur une idée, un sentiment, le calme. Son cœur ralentit, ses pensées se figèrent ; les inutiles s'évaporèrent, les urgentes restèrent, son esprit se focalisa. Elle me serra instinctivement contre son cœur. L'effet en fut accru. Puis Cynthia se releva, mue par une nouvelle volonté, une nouvelle force qui la faisait avancer, la mienne. Elle me déposa dans sa poche, je restai à son contact contre sa cuisse. Ses muscles se mirent en branle, elle gravissait les escaliers, plus rien ne pouvait l'empêcher de s'échapper. Ses amis la suivaient, ils comptaient sur elle. Elle se devait de trouver la sortie, pour eux : Éric et Sophie, pour elle et même pour moi. Sa jambe resta en arrière brusquement. Quelque chose s'y était agrippé, autrefois quelqu'un. Dernier reflexe d'un semblant de corps mangé par les flammes. Sursaut d'une pauvre âme tentant la fuite à la nage sur le Styx. Elle ne fut pas longue à s'en débarrasser.


  Malgré l'objectif simple et clair dans son esprit, l'ascension fut difficile, chaque marche demandait un effort surhumain à un corps exténué. Mes encouragements n'y changeaient plus rien. Ses amis semblaient en plus grande difficulté, la chaleur infernale était insupportable et les flammes les entourèrent rapidement. Soudain, un vent frais déferla devant nous. Le feu nous poussa dehors au milieu d’une nuit pâle sans visage bienveillant accroché au loin. Une épaisse fumée noire transformait le toit en ciel d'orage. Un immense soulagement les prit. Ils se pensèrent sauvés. Je ne pensais pas en ces termes. J’étais toujours là avec eux. J’avais laissé tout ce que j’avais été, ces murs qui flambaient, ce toit qui menaçait de s’écrouler pour nous renvoyer en enfer. Mais ce n’était pas le moment pour de telles pensées mélancoliques. Je devais faire vibrer ma psyché avec l’intensité d’un soleil afin d’entrer en résonance avec mes nouveaux compagnons pour les aider à s’enfuir de crainte de finir engloutis dans le tombeau de mon ancienne vie.


  Le toit vacilla, je rassemblais mes esprits vers l’évasion de notre prison de flammes. Puis Cynthia la vit, aussi sûrement qu’il était possible de croire en quelque chose. Son œil accrocha un chemin derrière les rideaux nuageux de fumés. Un tapis de milliers de lumières avaient scintillé comme si le ciel continuait au-delà des nuages. Pourtant, elle savait que c’était un toit et non le ciel qui se trouvait là-bas. Je sentis l’énergie transiter à travers les mains jointes des trois compagnons. La peur se mélangea à la confiance lorsqu’ils s’élevèrent dans le ciel. Le voile de fumée se déchira pour nous faire entrer dans l’espace et sa myriade d’étoiles. Plus de sol et de flammes, simplement la nuit et ses lumières. Je me laissais gagner volontiers par l’illusion dans laquelle mes nouveaux compagnons se perdaient, même si je savais qu’il n’en était rien ; que le ciel était toujours le ciel et que sous leurs pieds se rapprochait le toit d’un autre immeuble et non un autre ciel scintillant comme jamais le ciel pollué d’une ville ne le pourrait. Je connaissais parfaitement ce toit et pourtant qu’il était excitant de se laisser convaincre qu’il n’était pas là. Même si dès son contact brusque et peu accueillant le rappel à cette réalité fut amer, le temps de la supercherie avait été tout un événement.


  Leur esprit rationalisa immédiatement et me fit perdre cette chimère. Je ne l’avais qu’à peine effleurée et je voulais déjà m’y perdre. Ils m’avaient amené avec eux dans une autre réalité. Leurs sens s’étaient trompés dans l’interprétation des informations que les tuiles, le toit, l’eau y ruisselant et les étoiles s’y reflétant leur avaient transmis. Leur cerveau en avait décodé une représentation du réel complètement fausse et irrationnelle et pourtant ils y avaient cru. J’étais fasciné. Toutes ces années et je n’avais jamais rien compris. Une seconde dans leur tête et je pouvais tout oublier. Je m’étais toujours demandé d’où pouvaient bien sortir ces histoires incroyables. Je n’en savais pas vraiment plus après cette première expérience, mais ce n’était pas important. Il fallait que j’en voie plus, que j’en ressente plus et peut-être qu’alors moi aussi je pourrai ...


  L’eau ruisselait sur le toit et faisait glisser leur corps dangereusement vers la cour intérieure de l’immeuble. J’avais souvent souhaité m’en approcher, ou plutôt rêvé car comment aurais-je pu enfermé dans ces murs. Je les sentais submergés par la panique, leurs bras gigotant de droite à gauche, cherchant n’importe quoi pour pouvoir s’accrocher. La chute leur paraissais fatale. Le travesti dont le poids avait précipité la glissade à plus grande vitesse que les jeunes femmes se retrouva très vite en pole position pour le grand saut lorsqu’à seulement quelques centimètres du vide, il bloqua ses talons hauts contre la gouttière de la corniche et s’immobilisa instantanément.


  L’eau bouillait presque d’écume tout autour de lui tellement le débit était fort. Une étrange bruine l’entourait comme une aura faite d’eau. À ses pieds, l’eau jaillissait de tous côtés dans la gouttière, mais il tenait bon. Il récupéra les filles à bout de bras, l’une d’elles pourtant lui glissa des mains. Les pieds de la pauvre Sophie se retrouvèrent dans le vide, son buste reposé fébrilement contre la corniche à la force de ses coudes et de ses avant-bras encastrés dans la gouttière. Éric et Cynthia qui s’étaient blottis l’un contre l’autre se redressèrent pour la relever et alors que la panique cédait progressivement au soulagement pendant qu’ils la remontaient sur le toit, que les bouches haletantes grandes ouvertes devenaient de grands sourires prêts à éclater en fou rire, sous les trois corps réunis en un, la charpente se disloqua soudainement.


  Je sentis leurs cœurs se figer dans leurs poitrines juste le temps d’une brève expiration. Leur chute dura presque aussi longtemps et ils se retrouvèrent sur un sol riche en verdure. Des plantes s’élevaient entre leurs corps éparpillés. L’impression de traverser divers mondes sans queue ni tête était clairement partagée par tous. Cynthia semblait persuadée qu’elle poursuivait un rêve et moi avec. Je me surprenais à vouloir rêver moi aussi, car comment pouvait-il en être autrement ? Soudainement allongés au milieu de la verdure après avoir dévalé d’un toit de plus de dix mètres de haut, leurs membres tout juste endoloris et aucune brèche sur ma nouvelle enveloppe pour moi. Puis une certaine logique se mit en place lorsqu’ils se relevèrent, la corniche n’était pas bien loin au-dessus de leurs têtes, enfin ce qu’il en restait. Un gros morceau se trouvait à leurs pieds. L’eau continuait de ruisseler à torrent depuis le toit formant un rideau diffus changeant en fantômes les formes que se mouvaient au-delà. Le sol se définit petit à petit par des lumières provenant de ce rideau, les bords d’un balcon se dessinèrent, des pots gracieusement fournis en plantes le parcouraient. Par-dessus la rambarde, une grande cour se déployait en contrebas et sur la droite de vielles connaissances se tenaient à distance, ces satanées flammes et leurs fumées.


  Tous respirèrent cette quiétude à plein poumon. Brusquement, le rideau d’eau se déchira dans un curieux fracas de verre et de grandes mains puissantes extirpèrent mes compagnons de leur îlot paisible. Des lampes torches balayèrent leurs figures encore plus perdues pour le coup.


  — Qu’est-ce que vous foutez là, les zouaves ?


  Deux pompiers se tenaient au milieu de ce qui devait être ce que l’on appelait une salle de bureaux en open-space. Des affiches étranges de dragons et d’elfes se battant contre des hommes en salopettes rouges et autres bizarreries incontestablement sorties d’esprits loufoques du divertissement vidéoludiques se baladaient sur les murs alentour. Les deux hommes dans leurs combinaisons ignifugées aux bandes brillantes et aux casques rutilants faisaient d’étranges chevaliers tout droit sortis d’une de ces affiches. Leurs lampes torches s’arrêtèrent sur l’accoutrement d’Éric.


  — Vire ton soutif, glissa Cynthia à son oreille.


  Il le retira de la plus maladroite des façons en arborant un sourire difficilement communicatif de par sa forme incontestablement forcée et du maquillage atroce le bariolant. Les lumières continuèrent de détailler sa silhouette en passant par son caleçon, ses bas griffés sur toute leur surface puis finirent par ses chaussures à talon haut compensé. Ils mirent quelques secondes à sortir de leur hébétement puis bousculèrent le trio insolite à travers les étages des immeubles vidés de leurs occupants par toute une compagnie de combattant du feu.


  Notre nombre ne faisait que croître à mesure que nous descendions les étages. Dans la foule formée de quelques résidents plus ou moins habillés suivant l’état de leur sommeil respectif, certains invectivaient les pompiers, d’autres cherchaient des informations, mais la plupart groggy et trop surpris ne faisaient que suivre le mouvement. Le groupe rejoignis un autre encore plus intrigué et intrigant, sortant sans doute du club concurrent adjacent.


  Je pouvais sentir les vagues de stress qui se répandaient dans cette marée humaine. Une houle de peur et d’incompréhension creusait les esprits. Cynthia plus qu’aucun autre s’effrayait de la situation, mais surtout de la destination. Le trio ne se quittait pas d’un millimètre, leur corps formant une boule humaine compacte au milieu des autres peu enclins à se coller à leur voisin malgré le flux dense de personnes.


  La peur de l’apparition soudaine de policiers au bout de la rue vers laquelle l’on nous jetait par-delà les dernières portes du bâtiment terrorisait ma gardienne. Elle pensait à la procureure qu’elle avait aperçue lors de son évasion devant le camp de gitan, de tous ces flics présents et de tous ceux qui devaient avoir leur signalement et en plus Éric se baladait de nouveau en caleçon.


  Des lumières explosèrent dans le dernier couloir, les grandes portes du vieil immeuble étaient grandes ouvertes, notre groupe s’était tu alors qu’un bruit de foule croissait au dehors. Des projecteurs balayaient les premiers sortants. Il ne faisait pas nuit derrière les portes comme l’on pouvait raisonnablement s’y attendre, mais une clarté blanche effrayante. La tête de la foule était devenue une masse informe faite d’ombres.


  Le trio se demanda sans pour autant se concerter avant si jamais un jour la réalité reviendrait. Ils commençaient à penser fermement qu’un rêve sans fin enchaînait les situations les plus absurdes les unes que les autres et pourtant tout semblait toujours réel au final.


  Ils arrivèrent au niveau des portes, largement éblouis par les lumières aveuglantes. De chaque côté, un pompier leur jeta une couverture sur les épaules avant de les diriger de l’autre côté de la rue. Petit à petit, ils identifièrent les lumières provenant de projecteurs de caméra de télévision. Le bruit de foule se clarifia sous les questions hélées par des journalistes pressés au loin par des cordons de sécurité. Certains rescapés s’y précipitaient, éparpillant la foule et permettant la fuite du trio de toute cette absurdité.


  Ils purent s’éloigner des lumières, de la foule, des flics, du Blue Jay et de ses flammes. Alors qu’ils fuyaient en reprenant leur souffle, un cri strident perça la foule et les rejoignit dans un claquement de talon prononcé. Le trio sursauta instantanément en réponse à ce cri, craignant un journaliste curieux ou pire un flic un peu trop zélé puis un second rassura définitivement Cynthia.


  — Sisi, Éric !


  Elle reconnut tout de suite la voix d’Alex qui lui sauta au cou.


  — Un putain de feu d’artifice, oui ! La vache, tu blaguais pas.


  Elle serra Cynthia de toutes ses forces, je pouvais sentir tout son soulagement, toutes les peurs qu’elle avait eues en entendant les premiers cris s’échapper du club qu’elle observait de loin en se rongeant les sangs. Je voyais ses craintes qui avaient explosé en voyant la police boucler le périmètre s’évanouir et son cœur s’emballer lorsque les premières flammes étaient apparues sur la façade. Elle avait accouru dans la rue de derrière dès les premiers chuchotements de rumeurs faisant état de rescapés et les avait cherchés dans un état second puis un détail dans les ombres qui s’échappaient rapidement de la foule, un bout de tissu qui dépassait d’une couverture et qui ne collait pas avec les bas effilés qui couvraient les jambes.


  Elle se décolla d’ailleurs de Cynthia pour confirmer ce qu’elle avait aperçu et mit en évidence le caleçon d’Éric.


  — T’es encore en calbute ! s’exclama-t-elle en le serrant à son tour dans ses bras.


  Puis elle regarda l’autre jeune femme du trio et se jeta dans ses bras à son tour.


  Éric et Cynthia se rapprochèrent, je sentis un désir soudain et une confiance grandissante chez le jeune homme qui se confirma lorsqu’il bascula ma gardienne dans ses bras et l’embrassa. Dans leurs veines bouillonnait encore l’excitation de ces dernières heures et tout se concentra dans leurs lèvres fougueusement étreintes.


  Alex abrégea le baiser et remit le groupe en marche loin de toute l’agitation.


  — Eh, t’en as foutu quoi de ma perruque, l’exhibitionniste ?


  Éric passa sa main dans ses cheveux d’un air confus.


  — Ouais, ben j’espère que t’as de quoi payer. Elle était pas donnée.


  — T’inquiètes ma grande dit Cynthia en me sortant de ma cachette. Je pense qu’avec ça, il y aura largement assez.


  Tous ouvrirent de grands yeux sur moi. Je renvoyais les éclairages alentour autant que je le pouvais.


  — Bon, je suppose qu’il ne vaut mieux pas faire de vieux os dans le coin, signala Alex avant de me prendre dans ses mains.


  — Ouais, reprit Cynthia en même temps qu’elle me reprenait dans la sienne. Je pense qu’il faut se barrer le plus loin possible même. Tu viens avec nous Sophie ?


  — Ouais, viens avec nous Sophie ! s’exclama Alex en lui entourant les épaules.


  — Euh, oui, je suppose, répondit-elle en m’examinant à son tour.


  — OK ! Alors j’ai exactement ce qu’il nous faut. Je connais du monde dans le Sud. Vous verrez, c’est parfait, dit Alex en me faisant passer à Éric.


  — Et c’est tranquille ? se risqua-t-il.


  — T’inquiète. C’est super tranquille. Y a pas plus tranquille comme ville, continua-t-elle en me reprenant dans sa main.


  Elle me faisait voler dans les airs en dansant au tour du groupe comme un petit geai bleu virevoltant dans la nuit.


  — Vous allez adorer Marseille.


  Merci à ma famille pour leur soutien indéfectible ; mes parents pour leur aide matérielle et morale, mon frère pour ses magnifiques couvertures et ses conseils avisés sur les miennes.


  Merci à mes amis qui me sortent de ma grotte, m’aident à porter ce projet au-delà de mon clavier ainsi que pour leurs remarques sincères et honnêtes.


  Merci.
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